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A    MEiS    AMIS    LECTEURS 


J  ai  tiré  mon  leii  d  artifice 
Jbn  des  jours  calmes  et  joyeux... 
Un  orage  a  trouDié  les  cieux, 
jMlais  le  temps  redevient  propice. 
Je  croîs  eniin  pouvoir  sortir 
jMles  gaillardises  remisées... 
Jrour  vous,  amis,  je  lais  partir 

Les   Dernières    Fusées  I 


LA  CHANSON 


LA  CHANSON 

(Toste  porté  au  banquet  du  Caveau,  le  3  juin  1910,  à  Robinson) 


Enfin  !  voilà  passés  l'hiver  et  ses  chloroses  ! 

Salut  !  Juin  embaumé...  salut  !...  saison  des  roses... 

Bonjour,  soleil  !  Bonjour,  muguet  !  Bonjour,  pinson  ! 

Nous  venons  partager  votre  douce  allégresse 

Et  nous  vous  amenons  notre  belle  maîtresse, 

Celle  qui  tient  nos  cœurs  et  qu'on  nomme  Chanson, 

Car  nous  l'adorons  tous,  et  tous,  sans  jalousie, 

Nous  quêtons  un  sourire  à  son  gentil  minois, 

Qui  nous  mette  dans  l'âme  un  grain  de  poésie. 

Nous  sommes  des  sujets  courbés  devant  ses    lois; 

Elle  nous  fait  courir,  selon  sa  fantaisie. 

Du  gouffre  au  val  fleuri,  de  l'Alpe  au  fond  des  bois; 

Où  qu'il  lui  plaît;  sa  lyre  a  de  multiples  cordes 

Où  vibrent  des  couplets  de  guerres,  de  concordes. 

D'aurores  et  de  nuits,  de  cris  et  de  baisers; 

Tantôt,  sons  de  pipeaux,  soupires  par  Tityre... 

Tantôt,  hymnes  de  vierge,  implorant  le  martyre... 

Tantôt,  rires  de  faune,  aux  ruts  inapaisés. 

Au  berceau  de  l'enfant,  par  la  bouche  des  mères. 

Elle  apporte  le  rêve    aux  candides  chimères, 

Et  par  un  vieux  refrain  qu'elle  chante  à  mi-voix 

Fait  revivre  à  l'aïeul  les  bonheurs  d'autrefois. 

Suivant  que  le  vent  tourne,  elle  est  chaste  ou  paillarde... 

Satirique,  toujours,  en  restant  goguenarde, 


LA   CHANSON 


Ayant  à  sa  ceinture  un  fouet  aux  durs  grelots 

Qui  cingle,  sans  merci,  les  valets  et  les  sots,  | 

Et  le  vice  insolent  et  la  vertu  bâtarde. 

Elle  est  changeante  ainsi  que  la  couleur  des  flots. 

Si  Vénus  est  sortie  un  jour  du  sein  de  Tonde, 

De  son  corps  radieux,  éblouissant  le  monde 

Et  faisant  ruisseler  l'amour  de  ses  cheveux, 

—  Comme  l'a  dit  Musset...  à  peu  près...  et  bien  mieux  — 

Notre  Chanson  est  née,  elle,  du  sang  des  treilles 

Dont  les  ceps,  étages  aux  collines  vermeilles. 

Suçaient,  du  sol  gaulois,  les  ferments  vigoureux. 

Le  Vin  et  la  Chanson  ont  fait  de  notre  race 

Le  peuple  ardent  et  bon,  féru  de  hberté, 

Que,  dans  les  jours  mauvais,  la  Fortune  terrasse, 

Mais  qui,  toujours  vivant,  rit  de  l'adversité 

Et  relève  son  front  à  jamais  indompté!... 

Comme  la  sève  court  aux  ramures  des  chênes, 

Le  vin  de  nos  coteaux  bouillonne  dans  nos  veines 

Et  nous  fait  le  sang  pur  dont  palpitent  nos  cœurs; 

Et  la  Chanson  y  puise,  aux  heures  des  fournaises 

L'héroïque  refrain  des  grandes  Marseillaises 

Qui  font  les  pays  forts  et  les  peuples  vainqueurs. 

Donc,  la  Chanson  parfois  chante  la  vie  acerbe, 
Les  pleurs  de  la  mansarde  ou  le  toit  déserté, 
Les  souffrances  de  l'humble  et  du  déshérité. 
Mais  elle  revient  vite  au  chemin,  tissé  d'herbe, 
Où  croît,  tout  près  des  nids,  la  fleur  de  la  gaîté. 


LA   CHANSON 


Car  elle  est,  avant  tout,  la  blonde  enfant  des  Gaules, 

Dont  le  rire  charmeur  dissipe  les  chagrins; 

Et  jetant  son  bonnet  au  panache  des  saules, 

Les  cheveux  dénoués  flottant  sur  ses  épaules, 

Elle  donne  l'essor  à  ses  plus  gais  refrains. 

Quand  le  printemps  renaît,  elle  accroche  sa  lyre 

En  son  logis,  auprès  de  la  lampe  d'hiver... 

Pour  fouiller  le  buisson,  bondir  par  le  pré  vert, 

La  jupe  retroussée  et  le  corsage  ouvert; 

La  musette  suffit  à  son  joyeux  délire. 

En  avant  !  Larirette  et  lafaridondon  ! 

Tinte  !  rire  gaulois...  ta  folie  est  sacrée  ! 

Monte  avec  les  oiseaux,  dans  l'azur,  gai  fredon  ! 

Plus  haut,  toujours  plus  haut,  monte  vers  l'Empyrée, 

Et  porte  ton  hommage  au  curé  de  Meudon. 

Elle  court  les  pieds  nus  par  les  sentiers  de  chèvre; 

Elle  est  saine  et  robuste,  ayant,  dans  ses  grands  yeux 

Etincelants  et  fiers,  le  passé  des  aïeux  : 

Et,  gaillarde,  ne  veut  pour  partager  sa  fièvre 

Que  des  amants  virils,  de  rudes  compagnons, 

Comme  elle,  n'employant,  pour  se  rougir  la  lèvre, 

Que  des  baisers  d'amour  et  des  jus  bourguignons. 

C'est  ainsi  que  je  l'aime,  insoucieuse  et  folle. 
Narguant  les  lendemains,  n'ayant  pour  auréole 
Qu'une  couronne  de  jasmins  ou  de  bleuets... 
Et  je  lui  fais  ma  cour  encor...  je  la  lutine 
Pour  que,  touchant  mon  front  de  son  aile  mutine. 
Elle  en  fasse  jaillir  chaque  jour  des  couplets. 
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LA   CHANSON 


A  ses  côtés,  ravi,  dans  les  bois  je  m'égare. 

Ou  par  les  sentiers  verts,  tout  pleins  de  gazouillis, 

Sans  vouloir  m'avouer  que  l'âge  nous  sépare. 

Qu'elle  demeure  jeune,  alors  que  je  vieillis. 

Bah  !  sous  le  cuir  ridé  le  cœur  est  juvénile  !... 

Non  !  frères  chansonniers,  nous  ne  vieillissons  pas 

Tant  que  notre  Adorée,  ouvrant  ses  jolis  bras. 

Sur  son  sein  rebondi,  nous  accorde  l'asile. 

Elle  est  là  !...  Je  la  vois  planant  sur  Robinson, 
Préparant  à  chacun  de  nous  une  caresse... 
Amis  !...  Un  triple  ban  pour  la  chère  Maîtresse  !... 
Buvons  à  notre  amour!...  Et  vive  la  Chanson  ! 


NOS    FEMMES    ET    NOS   VINS 
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NOS  FEMMES  ET  NOS  VINS 

TRÉSORS    DE    LA    FRANCE 


A  mon  bon  ami  Elisée  Cusenier 


Bouteille  et  maîtresse. 

C'est  la  double  ivresse 
A  qui  nous  devons  nos  plus  beaux  succès  !. 
Unissons,    amis,   dans   notre  tendresse, 
La  Femme  française  et  le  Vin  français  ! 

Si  notre  France  n'avait  pas 
Son  vin,  réservoir  d'espérance. 
Sa  femme  aux  captivants  appas, 
Elle  ne  serait  pas  la  France. 
Ces  trésors,  que  le  sol  gaulois 
Pour  notre  bonheur  a  fait  naître. 
Pour  ne  jamais  les  méconnaître, 
Chantons-les   donc   comme  autrefois  ! 

Le  vin  ne  fait  que  des  heureux, 
Il  rend  l'âme  indulgente  et  bonne; 
Notre  sang  rouge  et  généreux, 
C'est  le  raisin  qui  nous  le  donne; 
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Et  la  femme  sait  comme  lui 
Calmer  les  accès  d'humeur  noire; 
Donc  il  nous  faut  aimer  et  boire 
Pour  chasser  l'imbécile  ennui. 

En  dépit  d'un  certain  dicton, 

Les  deux  s'accordent  à  merveille, 

Bacchus  sourit  à  Cupidon 

Et  le  cotillon  à  la  treille. 

Qu'il  soit  Gascon  ou  Tourangeau, 

De  Champagne  ou  bien  de  Bourgogne, 

Le  vin  fait  de  belle  besogne 

Et  met  le  désir  au  cerveau. 

Devant  ce  breuvage  enchanté, 

Le  bon  vin,  que  pas  un  ne  boude  ! 

Nous  y  puisons  notre  gaîté... 

Allons  !   bon   Français  !   Haut   le   coude  ! 

Après,  c'est  l'autre  séducteur 

Qui  nous  tend  sa  lèvre  chérie  : 

Il  faut  repeupler  la  Patrie  ! 

Allons  !   bon   Français  !   Haut  !   le   cœur  ! 

Bouteille  et  maîtresse, 

C'est  la  double  ivresse 
A  qui  nous  devons  nos  plus  beaux  succès  !. 
Unissons,  amis,  dans  notre  tendresse, 
La  Femme  française  et  le  Vin  français! 


LA  CHANSON  D'AUTOMNE... 


LA   CHANSON    D'AUTOMNE. 

A    CINQUANTE    ANS  ! 


(Pièce  à    dire) 


A  l'ami  Cyprien   Pailhé 


A  vingt  ans,  ainsi  qu'un  pinson, 
On  chante,  sans  reprendre  haleine, 
La  chanson  d'amour...  la  chanson 
Dont  on  emplit  mont,  val  et  plaine. 
Qu'il  est  doux  ce  refrain  vainqueur. 
Qu'à  deux  voix  il  sied  de  reprendre, 
Et  que,  sans  besoin  de  l'apprendre. 
On  sait  tout  de  suite  par  cœur  ! 
A  trente  ans,  c'est  la  même  ardeur, 
Avec  un  peu  plus  de  science, 
Résultat  de  l'expérience. 
A  quarante,  on  est  au  sommet 
De  l'art...  La  voix  est  toujours  sûre 
Mais  garde  un  peu  plus  de  mesure, 
Et  l'on  prépare  son  effet. 
Lorsque  la  cinquantaine  arrive. 
Le  bis,  il  faut  qu'on  le  proscrive 
Pour  ménager  le  galoubet  : 
La  chanson  n'a  plus  qu'un  couplet. 
Mais  ce  couplet  c'est  un  poème  ! 
On  le  fignole...  on  ne  le  sert 
Que  comme  un  précieux  dessert; 
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Il  représente  l'art  suprême. 

Il  faut  pour  retrouver  la  voix, 

Avec  son  ampleur  d'autrefois, 

S'exercer  aux  savants  préludes 

Acquis  par  de  fortes  études, 

Sous  peine  de  rester  pantois. 

Si  la  gentille  partenaire 

De  ce  vaillant  quinquagénaire 

Veut  débuter  en  allegro, 

Lui  dire  :  «  Non...  moderato! 

«  La  nuance  en  est  plus  jolie... 

«  Et  comme  on  dit  en  Italie  : 

«  Chi  va  piano,  va  sano, 

«  Chi  va  sano,  va  lontano  ». 

Puis,  finissant  sur  un  point  d'orgue. 

Il  peut  s'écrier,  non  sans  morgue  : 

L'arbre  n'est  pas  déraciné! 
Si  l'écorce  a  vieilli,  la  sève  encor  bouillonne, 
Le  feuillage  est  plus  clair,  mais  il  n'est  pas  fané. 
Et  l'on  se  grise  encore  à  la  Chanson  d'Automne  î 
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AU   TEMPS    DES   CITROUILLES 


AU  TEMPS  DES  CITROUILLES 

Lamentations  du  soldat  de  2™6  classe,  Pitou  (1908) 


Sur  l'air  :  Au  temps  des  cerises. 


Il  va  revenir,  le  temps  des  citrouilles, 

Les    petits    n-oiseaux    chantent    dans    les    bois, 

Je  suis  de  la  classe; 
Ça  m'avance  pas,  faudra  que  je  fasse 
Un  mois  de  rabiot...  peut-être  deux  mois! 
Il  va  revenir,  le  temps  des  citrouilles, 
Les    petits    n-oiseaux    chantent    dans    les    bois. 

Ça  me  ferait  rien,   au  temps  des  citrouilles, 
De    servir    encor    dessous    les    drapeaux 

Du  pays   de   France, 
Mais    c'est    qu'au    pays    la    belle    Florence 
Elle  m'attend,  seule,  à  Fouilty-les- Veaux... 
Et    voilà    pourquoi-z-au    temps    des    citrouilles 
Je    m'embête    bien    dessous    les    drapeaux. 

Elle    m'a-z-écrit    :    «  Au    temps    des    citrouilles 
«  Si   tu   reviens   pas,    tant   pire   pour   toi 
«  Si    ça   te   chagrine. 
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«  Je    peux    pas    garder    ma    fleur    purpurine, 

«  Trente  jours  de  plus...  c'est  trop  long  pour  moi; 

u  Si   tu   reviens   pas,    au   temps   des   citrouilles, 

«  Je    réponds    de    rien...    tant    pire    pour  toi  !  » 

Et  je  la  connais,   au  temps  des  citrouilles. 
Elle  a  dans  son  cœur  un  petit  brasier 

Qui    brûle    sans    cesse... 
Si  je  reviens  pas,  malgré  sa  promesse. 
Elle  va  s'offrir  un  autre  pompier... 
Et  je  me  rêvais,   au  temps  des  citrouilles. 
D'éteindre  moi  seul  son  petit  brasier. 

Je  rêve,  la  nuit,   au  temps  des  citrouilles. 
Je  pousse  des  cris  de  petit  cochon 

Qu'on    pince    à    l'oreille... 
Toute  la  chambrée  elle  se  réveille 
Et  me  fait  lever  à  coups  d'polochon. 
Je   rêve,   la   nuit,    au  temps   des   citrouilles. 
Je  pousse  des  cris  de  petit  cochon. 

Vous  vous  pensez  bien  qu'au  temps  des  citrouilles. 
Ça  serait  pour  moi,  qu'est  son  fiUiancé, 

Bougrement  dommage 
De  trouver  le  jour  de  mon  mariage 
Un   petit  n-enfant    déjà   commencé  !... 
Les   filles  chez   nous,    au  temps   des  citrouilles 
Font  des  fois  ce  tour  à  leur  fiUiancé. 
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Le    Gouvernement,    au    temps    des    citrouilles, 
Devrait   pas   permettre   qu'on   soye   cocu 

Etant    militaire... 
Près  de  sa  promise,  un  factionnaire 
Monterait  la  garde  sur  sa  vertu... 
Mais  se   fiche  bien  qu'au  temps  des  citrouilles 
Le  bon  militaire  y  soye  cocu  ! 
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Air  de  VAndalouse  (de  Monpou),  ou  à  dire. 

Avez-vous  vu  dans  Belleville 
Une  chatte  au  poil  brun-khaki, 
Onduleuse,    mais    point    servile, 
Qui,    pour   tous,    n'est    pas    très    civile 
Et  répond  au  nom  de  Kiki? 

J'ai    passé    bien    des    nuits    pour    elle, 
Me    demandant,    les    yeux    rougis, 
Si   la   petite   péronnelle, 
Courant  la  rue  et   la  venelle, 
N'allait   pas   rentrer   au   logis. 

Elle  n'est  pas  de  race  altière 

Ni   de  chats  bourgeois  parvenus; 

Sa   généalogie   entière 

Est  écrite  dans  la  gouttière  : 

«  Kiki,    père    et   mère   inconnus  ». 

Aussi,    c'est    une    démocrate. 

Du  bout   de  la   queue   au  museau... 

Elle   est   coquette,   sans  épate... 

Tous   les   matous   briguaient    sa   patte. 

De    Ménilmuche    à    Saint-Fargeau. 
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Presque    toujours    son    cœur    folâtre 
Choisissait    un    galant    crotté 
Plus    facilement    qu'un    bellâtre... 
Puis,    elle    revenait    vers    l'âtre 
Y  chauffer  sa  maternité. 

Comme   mère,    elle   était    cynique  ! 
Quand,    sauf    un,    j'avais    tout    noyé. 
Par   le   cou   m'apportant   l'unique 
Elle  disait,   dans  sa  mimique   : 
«  Encore    un...    tu    l'as    oublié?  » 

Mais  l'âge  a  calmé  ma  luronne. 
Le  fauve  devient  casanier; 
Sur  ma  copie,  elle  ronronne 
Et,  parfois,  sa  griffe  éperonne 
Pégase  qui  se  fait  prier. 

Et  son  œil  aussi  s'inquiète, 

Semblant    dire    :    «  O    le    pauvre  fou  ! 

«  Qui  se  torture  ainsi  la  tête 

((  A  ce  beau  métier  de  poète 

«  Qui   lui   gagne   à   peine   mon   mou!  » 

Les    sphinx   d'Egypte   me   font    rire 
Avec   leurs   énormes   yeux   ronds 
Que  le  granit  ou  le  porphyre 
Ont  figés,  sans  y  laisser  lire 
L'énigme  de  leurs  vastes  fronts. 
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L'œil  de   Kiki   c'est  le   Mystère 
Qui   vit   et,   quoique   impénétré, 
M'emporte   bien   loin   de   la   terre. 
Sur  les  ailes  de  la  Chimère, 
Par  delà  le  ciel  azuré  ! 

O  son  bel  œil  fait  de  sardoine, 
D'or,  de  topaze  et  de  velours  !... 
Et  sa  belle  fourrure,  idoine, 
Mieux  que  cruchon,  bouillotte  ou  moine, 
A  réchauffer  mes  membres  lourds. 

Quand   a    fini   la    nuit   trop   brève, 

Lissant   son  museau   de  satin, 

Kiki  miaule  :  «  Allons  !  qu'on  se  lève  !  » 

Et   j'obéis,   bien   que  j'endève. 

Au   gentil   réveille-matin. 

Si   vous   voyez   dans  Belleville 
Une    chatte    au    poil    brun-khaki, 
Onduleuse,    mais    point    servile. 
Dont  je  suis  l'esclave  docile. 
Vous  reconnaîtrez  ma   Kiki. 
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LE  CHAMP  DE  CAROTTES  ! 


Il  n'est  pas  situé  très  loin 

Ce  fertile  champ  de  carottes, 

Sans   même   aller   jusqu'à   Saint-Ouen 

Vous  pouvez  en  cueillir  des  bottes! 

Quand  l'heure  vient   de  sommeiller 

Sur  lui  votre  tête  se  pose... 

Vous  le  devinez,  je  suppose? 

Ce  beau  champ  là...   c'est   l'oreiller. 

Sur  lui   que   de   projets   sublimes, 

Conçus  et  défaits  tour  à  tour!... 

Le  poète  y  trouve  ses  rimes, 

La  fillette  y  rêve  d'amour; 

Mais  s'il  donne  les  riants  songes 

Il  fait  naître  aussi  les  mensonges, 

Et    cet    aimable    conseiller 

Est  surtout...  un  grand  carottier! 

Qu'il  soit  oreiller  de  duchesse 

Ou  démocratique  coussin. 

En  laine,  en  soie,  en  plume,  en  crin, 

De  ses  flancs  émerge  sans  cesse 

La  carotte...   On  peut  en  user 

Sans    arriver    à   l'épuiser. 
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Fanchon,   la  petite  bobonne, 

Veut   obtenir  de  sa  patronne 

La    permission    de    sortir; 

Demain    son   Bidoche,    au   cœur   tendre, 

Sur  le  pont  des  Arts  va  l'attendre... 

Oui,    mais,    quel    prétexte   fournir? 

De  son  côté,  le  bon  Bidoche 

Se  creuse  longtemps  la  caboche 

Et  consulte  son  polochon... 

Tous  les  deux  trouvent  la  carotte 

Oui,   demain,   va  mettre  en  ribotte 

Les  cœurs  de  Bidoche  et  Fanchon. 


Pour    l'échéance    fatidique. 
Pour  franchir  le  terme  à  payer, 
Pour  faire  au  créancier  la  nique, 
Vous  trouvez  le  moyen   pratique 
En  consultant  votre  oreiller. 


Madame,   devant   sa  toilette. 
Attend  son  mari  qui,    ce  sOir, 
Avec   de   vieux   amis   banqueté... 
Elle    consulte    son    miroir. 
Se  sourit  et  se  fait  risette. 
Elle  sait  qu'il  est  fort  galant 
Quand  il  a  fêté  le  Champagne 
Et  qu'il  a  le  désir  brûlant 
De  fêter  aussi  sa  compagne. 
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Du    bruit?...    des    voix?...    on    a    sonné... 

Vite!    au   lit!...    et   vers   le   mur   sombre 

Elle  tourne  son  joli  né. 

La  chambre  est  à  demi  dans  l'ombre, 

Il   entre  et,   selon  l'habitude. 

Veut    embrasser,    comme    prélude, 

Un  beau  bras  nu  qui  s'offre  à  lui; 

Mais  sans  se  tourner,  la  rusée 

A   gémi,    d'une   voix   brisée   : 

—  «  Laisse-moi!...    non...    pas    aujourd'hui 
«  Je  suis  malade...   et   par  ta  faute  !  » 

—  Hein!  (fait  le  mari  qui  sursaute) 

«  Ma  faute?  »  —  «  Oui...  depuis  quelques  jours 
«  J'ai   pris  froid...   c'est  ton   avarice...  » 

—  «  Mon...  »    —    «  Tu    m'as    refusé    toujours 
v(  Cet    épais    manteau    de    velours... 

«  Ah!  ce  n'était  pas  un  caprice  !  » 

Elle  s'est   retournée  un  peu 

Et   veut,   d'une  main  maladroite. 

Dérober   au   regard   de  feu 

Les   charmants   appas   qu'il   convoite. 

Il  implore  :  —  «  Voyons,  Toto, 

«  Sois    gentille...    tiens!    ton    manteau 

(c  Tu  l'auras  demain...   je  le  jure  ! 

«  Donne   ton   bec...  )>    —   «  Si    j'étais    sûre!  » 

—  «  Et   j'ajoute   un   col   de  fourrure.  » 
Il  presse...   elle  hésite...   et  bientôt   : 

—  «  Faut-il  vraiment   que  je  sois  bonne! 

«  Allons!    viens!...    va,    je    te    pardonne!  » 


34  LE    CHAMP    DE    CAROTTES 


Et   dans  un   chaud   embrassement 
S'éteint...    le    refroidissement. 


Et  voilà  les  plus  belles  bottes, 
Qu'on   extrait   le  plus   fréquemment 
De  ce  joli  champ  de  carottes  ! 


-f^ 

^3;- 


LE     ROSSIGNOLET 


LE    ROSSIGNOLET 

(Duo  champêtre) 


Air  ancien  du  Rossignoîet  A.  Ville  et  Dora. 


MARGOT 

Pourquoi  qu'  tu  veux  aller,  Jeannot, 
Si  tard  au  petit  bois  là-haut, 

J'ons  peur  du  loup,  Jeannot! 

JEANNOT 

Le  loup  y  est  pas,  viens  écouter 
L'  beau  rossignol  —  rossignoîet  —  qui  va  chanter. 

ENSEMBLE 

Puisque  1'  rossignol  va  chanter 
Faut  aller  l'écouter. 


II 


MARGOT 

Non,  j'  veux  point  m'attarder,  Jeannot, 
Y  fait  trop  noir  dessous  l'ormeau, 
Y  fait  trop  noir,  Jeannot. 
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JEANNOT 

S'y  faisait  clair,  y  n'chant'rait  point  [l'  foin. 

Ma  p'tit'  Margot  —  faisons  point  d'  bruit  —  seois-toi  dans 

ENSEMBLE 

Quand  1'  rossignolet  va  chanter 
Faut  s'  tair'  pour  l'écouter. 


III 


MARGOT 

Comme  y  chant'  gentiment,  Jeannot  ! 
Je  m'  doutions  point  qu'  c'était  si  biau  !     "^ 
J'  somm's  tout'  ravi',  Jeannot  î 

JEANNOT 

Avant  d'  dormir  dans  son  buisson 
Va  recommencer  —  pour  t'  fair'  plaisir  —  sa  p'tit'  chanson... 

ENSEMBLE 

Parlons  bas  pour  pas  l'effrayer 
Y  r'commence  à  chanter. 


IV 


MARGOT 

L'  rossignol  dit  pus  rien,  Jeannot, 
Faut  donc  s'en  r'tourner  au  hameau? 
C'est  déjà  tout/jeannot? 
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JEANNOT 

Nous  r'viendrons  d'main  soir  au  p'tit  bois 
Aura  p't'êt'  ben  —  puisque  ça  t'  plaît  —  r'trouvé  sa  voix. 

ENSEMBLE 

L'  rossignolet,  même  au  printemps, 
Peut  pas  chanter  tout  T  temps. 


La  musique  se  trouve  chez  l'auteur,  151,  rue  de  Belleville. 
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TOUT  EN  PÉCHANT 


Tout  en  péchant,  Colin,  de  ses  yeux,  sans  façon, 
Dévorait  le  bras  nu  de  sa  belle  voisine 
Oui,  comme  lui,  cherchait  à  prendre  du  poisson. 
Rien  ne  mordait  !...  Bientôt  la  pauvrette,  chagrine, 
Accepta  de  Colin  l'offre  d'une  leçon. 

L'attente  du  butin  leur  donnait  le  frisson, 
Le  soleil  était  lourd...  c'est  pour  ça,  j'imagine, 
Qu'ils  s'assirent,  troublés,  à  l'ombre  d'un  buisson, 
Tout  en  péchant  ! 

Les  lièges  délaissés  flottaient  à  l'unisson. 
Quand  le  soleil  tomba  derrière  la  colline. 
On  vit  l'Amour  sortir  du  buisson  d'aubépine 
Et  s'envoler,  sifflant  dans  l'air  cette  chanson  : 
«  Encor  deux  jeunes  cœurs  pris  à  mon  hameçon, 
«  Tout  en  péchant.  » 
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LA  SEMAINE  DE  ROSETTE 


—  «  Ou'avez-vous  fait,  belle  Rosette, 
De  votre  amoureux  Gaétan, 
Celui-là  l^qui  ^soupirait  tant  ? . . . 

Lui  fîtes-vous  enfin  risette?  J» 

—  «  Hé  !  dame  !  il  a  si  bien  prié, 
Juré,  supplié,  larmoyé, 

Que  pour  lui  j'ai  fait  quelque  chose  i>. 

—  «  Contez-moi  ça,  charmante  Rose  !  » 

—  «  Lundi,  je  le  trouve  en  chemin; 
Il  avait  l'âme  si  marrie 

Que,  ma  foi,  j'en  fus  attendrie 
Et  lui  laissai  baiser  ma  main. 
Une  faiblesse,  je  l'avoue. 
Qui  tout  de  suite  l'enhardit 
Car  il  vint  prendre,  sur  ma  joue, 
Un  baiser  brûlant  le  mardi. 
Le  mercredi,  je  donnai  l'ordre 
De  lui  fermer  la  porte  au  né... 
Il  la  franchit,  le  forcené  ! 
Je  me  levais,  tout  en  désordre, 
Décolletée,  en  blanc  peignoir... 
Croiriez-vous  que  le  petit  drôle 
Osa  m'embrasser  sur  l'épaule  !... 
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Je  le  chassai  de  mon  boudoir. 

Mais  le  jeudi,  quelle  surprise  ! 

Il  est  là...  jurant  ses  grands  dieux 

Qu'il  va  se  tuer  sous  mes  yeux 

Si  je  ne  montre,  à  sa  traîtrise, 

Un  front  miséricordieux  ! 

Etait-ce  un  gros  accès  de  fièvre? 

Etait-ce  un  coupable  abandon? 

Mais  le  coupable,  sur  ma  lèvre, 

Reçut  l'aveu  de  son  pardon. 

Dame  !  Je  n'avais  plus  d'excuse 

Pour  mettre  sur  lui  l'interdit 

Et,  sincèrement,  je  m'accuse 

De  l'avoir  vu,  le  vendredi. 

Il  voulut,  me  prenant  la  taille. 

Livrer  la  suprême  bataille, 

M 'embrassant  sur  les  yeux,  le  cou, 

La  gorge  et...  je  ne  sais  trop  où  ! 

Et  je  ne  dus  qu'à  l'arrivée 

De  mon  importun  médecin 

De  dire,  après  un  fou  larcin, 

«  Merci  !  Merci  !  Mon  Dieu  !  Sauvée  !  » 

Mais,  entre  nous,  qu'aurais-je  dit 

Pour  repousser  sa  flamme  ardente 

Quand  il  revint  le  samedi} 

N'avais-je  pas,  folle  imprudente. 

Autorisé  cet  étourdi? 

Donc,  je  ne  fus  plus  inhumaine, 

J'étais  à  bout  de  résister... 
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Voilà!...  VOUS  m'avez  fait  conter 
L'emploi  de  toute  ma  semaine  ». 

—  v(  Pardon  !  Mais  il  nous  manque  un  jour  : 
Comment     s'est     passé    le    dimanche} 
Allons!...  Voyons!...  soyez  bien  franche, 

Ce  fut  redoublement  d'amour?...  » 

—  «  Point.  Il  n'avait  que  l'encolure 
D'un  gaillard  fortement  trempé, 

De  son  amour  j'avais  soupe 
Et  le  dimanche,  pour  conclure, 
Avec  Lucien,  je  l'ai  trompé!  » 


SUR   LA    GOUTTIERE 


SUR  LA  GOUTTIÈRE 


Des  chats  la  tribu  tout  entière 
Se  cache  au  fond  de  la  gouttière, 
L'air  morne,  le  poil  hérissé... 
Plus  de  ronrons,  de  mine  altière  : 
La  terreur  a  tout  remplacé  ! 

En  vain  quelques  jeunes  minettes, 
Pleines  de  pensers  déshonnêtes. 
Lancent-elles  des  miaous.,. 
«  Le  moment  n'est  pas  aux  sornettes,  » 
Répond  l'œil  sombre  des  matous. 

D'où  vient  cet  effroi  qui  les  glace? 
C'est  que,  chez  le  traiteur  d'en  face. 
Sur  un  tableau  noir,  en  sapin, 
Ils  ont  lu,  tremblants,  de  leur  place  : 
«  Dimanche...  plat  du  jour...  lapin!!!  » 
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LES  ESCLAVES  DE  LA  MODE 

(Pièce  à  dire  ou  à  chanter) 
Sur   l'air    :    Allez-vous   en,    gens   de   la   noce  (Rameau) 

Au  camarade  Henri  Bachimont. 

Allez,  esclaves  de  la  mode, 
Vers  le  mont,  la  mer  ou  le  bois; 
Il  faut  commencer  votre  exode, 
Nobles,  rentiers  et  gros  bourgeois, 
Pour  suivre  les  mondaines  lois... 
Allez,  esclaves  de  la  mode. 
Vous  embêter  pendant  deux  mois  ! 

Allez,  esclaves  de  la  mode, 

Vous  nourrir  du  menu,  réduit. 

Dans  plus  d'un  hôtel  incommode. 

Au  veau  trop  rouge,  au  bœuf  trop  cuit, 

Obligatoire  et  non  gratuit... 

Allez,  esclaves  de  la  mode, 

Chasser   la  punaise,  la  nuit  î 

Allez,  esclaves  de  la  mode. 
Piétiner  l'algue  et  les  galets; 
Aux  frêles  snobs  il  faut  l'iode. 
Le  sel  marin  aux  gringalets... 
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En  caleçon,  oh  !  qu'ils  sont  laids  !... 
Allez,  esclaves  de  la  mode, 
Brunir  vos  débiles  mollets! 


Allez,  esclaves  de  la  mode  !... 
Des  rastaquouères,  très  bien  mis. 
Opérant  en  marge  du  code. 
Vous  appelleront  leurs  amis; 
Leur  couvert  chez  vous  sera  mis... 
Allez,  esclaves  de  la  mode, 
Aux  casinos,  tout  est  admis. 


Allez,  esclaves  de  la  mode, 
En  autos,  aux  circuits  rasants; 
Vous  noterez  maint  épisode 
D'accueils  plus  ou  moins  déplaisants... 
Pannes  sans  fin...  soleils  cuisants... 
Allez,  esclaves  de  la  mode, 
Boxer  avec  les  paysans. 

Allez,  esclaves  de  la  mode, 

Escalader  des  pics  très  hauts; 

Vous  gravirez,  avec  méthode, 

Tous  les  Monts  Blancs  et  les  Yungfraus. 

L'été  l'on  a  droit  au  repos... 

Allez,  esclaves  de  la  mode... 

Les  glaciers  attendent  vos  os. 
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Allez,  esclaves  de  la  mode  ! 
Le  lac  suisse  et  le  bois  germain, 
Le  burg,  le  fjord  et  la  pagode 
Vous  verrez  tout,  par  le  chemin, 
B?edeker  ou  Joanne  en  main... 
Mais,  bons  esclaves  de  la  mode. 
Vous  ignorerez  Saint-Germain. 

Quand,  bons  esclaves  de  la  mode. 

Arrivera  l'heureux  matin 

Où  la  dernière  période 

Des  balades  aura  pris  fin. 

Comme  vous  vous  direz  :  «  Enfin  !  » 

Et,  joyeux,  maudissant  la  mode. 

Vous  rentrerez  au  vieux  Pantin  ! 


SERENADE     ANDALOUSE 


SÉRÉNADE  ANDALOUSE  (i) 


-er 


coHplei 


I^e   VOIX 

O  brune  Carmencita 

Et  ta  suivante  Lola, 

Nous  sommes  là  qui  chantons 

Vainement  sur  tous  les  tons  ! 

2^    VOIX 

Ayez  donc  pitié  de  nous  ! 
Ouvrez  votre  nid  si  doux 
Et  vos  cœurs  hospitaliers 
Aux  deux  bons  et  vaillants  cavaliers. 

ENSEMBLE 

Au  boudoir,  comme  à  la  chambrettc. 
Nous  dirons  la  même  chanson, 
Nous  saurons  fêter  la  soubrette 
Et  la  maîtresse,  à  l'unisson!... 
Allons!...  ouvre,  la  soubrette; 
Sous  le  balcon,  nous  gelons. 

Et  d'amour,  nous  brûlon?  ! 

La,  la,  la,  la.  la,  la  ! 

Ouvrez!  nous  voulons 

La,  la,  la,  la,  la,  la! 

La,  la,  la,  la,  la,  la  ! 


(i)  Musique   de  Mario  Costa,  chez  Grus,  éditeur,  place  Saint-Augustin.    Cette 
sérénade  (plus  gauloise  qu'andalouse)  peut  se  chanter  à  une  ou  deux  voix. 
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2 6  couplet 

I^e   VOIX 

Les  verrous  on  les  tira... 
Pour  Carmen  et  pour  Lola 
Le  doux  rossignol  d'amour 
Chanta  jusqu'au  point  du  jour. 

2^    VOIX 

Mais  alors  il  arriva 
Que  chaque  amant  soupira  : 
«  Mignonne,  il  faut  nous  quitter  ! 
«  Nous  n'avons  plus  rien  à  nous  chanter  ! 

ENSEMBLE 

«  Encore  un  couplet!  (disaient-elles) 

«  Nous  aimons  tant  cette  chanson!  » 
[D'un  ton  piteux), 

«  Hélas  !  nous  n'avons  plus,  les  belles  ! 

«  Dans  le  gosier  le  moindre  son...  » 
{Voix  suppliantes). 

«  Encore  !  un  seul  !  (disaient-elles)  » 
{D'un  ion  piteux). 

«  Las  !  nous  n'avons  plus  de  voix  !  » 

La,  la,  la,  la,  la,  la... 

{Avec  forcé). 

Mais  une  autre  fois 

La,  la,  la,  la,  la,  la  ! 

La,  la,  la,  la,  la,  la  ! 
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BARBASSON  AU  PARADIS 

(Récit  marseillais) 


Le  Bon  Dieu  s'ennuyait  ;  la  chose  est  fort  croyable, 

Toujours  seul  au  milieu  de  ses  saints...  braves  gens, 

Fidèles,  dévoués,  parfois  intelligents, 

Mais  tristes,  démodés,  monotones  en  diable  ! 

Sa  santé  s'altérait,  à  ce  pauvre  Bon  Dieu, 

Quand  Saint  Luc,  un  malin,  lui  glissa  dans  l'oreille  : 

«  Seigneur,  il  serait  bon  de  vous  distraire  un  peu, 

«  Eh  !  té  !  si  vous  alliez  faire  un  tour  a  Marseille  ?  » 

—  «  Eh  !  je  n'y  pensais  pas  (fit  Dieu  tout  réjoui) 

«  Luc,  ton  idée  est  bonne,  immense,  colossale! 

K  Du  Paradis,  Marseille  est  une  succursale, 

«  Je  serai  là  comme  chez  moi...  j'y  descends!...  Oui, 

«  Mais  je  trouve  un  cheveu:  je  crains  pour  mon  prestige!... 

«  Si  je  vais  au  milieu  de  mes  bons  provençaux, 

«  On  va  jaser  partout  —  le  monde  est  plein  de  sots  !  — 

«  Allons  !  renonçons-y,  ma  majesté  m'oblige 

«  A  m'ennuyer  ici  de  la  même  façon. 

«  Mais,  non...  c'est  bien  plus  simple...  où  donc  ai-je  la  tête? 

«  Je  vais,  sans  voyager,  mettre  le  Ciel  en  fête  : 

«  Qu'on  aille  sur-le-champ  me  chercher  Barbasson!  » 
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Sitôt  dit,  sitôt  fait,  saint  Michel  dégringole 

Chez  moi...  J'étais  au  lit...  Il  me  met  au  courant 

De  la  chose  en  deux  mots...  Je  consens...  Il  me  prend 

Sur  son  dos...  et  dans  l'air  notre  couple  s'envole. 

Nous  arrivons.  Saint  Pierre,  un  bon  vieux  vif  et  gai, 

M'annonce  :  «  Barbasson  !  »  J'entre  au  palais  céleste 

Où  tout  le  Paradis  m'attendait  intrigué. 

Sans  nulle  émotion,  je  m'incline  et,  modeste, 

Je  dis  :  «  Eh  !  me  voilà  !  »  —  «  Barbasson,  mon  ami, 

(Dit  le  Seigneur)  tu  vois,  le  Ciel  est  endormi, 

«  Çà  manque  de  gaîté...  c'en  devient  pitoyable. 

«  Nous  avons  bien  besoin  que  ta  verve  incroyable 

«  Nous  égayé  aujourd'hui;  veux-tu  pas  nous  conter 

«  Quelques-uns  des  exploits  qui  t'ont  rendu  célèbre?   » 

—  «  Eh  !  Bon  Dieu  !  Je  veux  bien. . .  Quittez  cet  air  funèbre. 

«  Quoique  je  n'aime  pas  beaucoup  à  me  vanter, 

«  Je  consens  à  vous  dire  un  peu  de  mon  histoire. 

«  Je  commence.  »  A  ces  mots,  tout  le  saint  auditoire 

Se  presse,  m'environne,  et  je  voyais  ces  yeux 

Qui  semblaient  à  l'envi  dévorer  mes  paroles. 

J'avais  autour  de  moi  des  amas  d'auréoles  ! 

Je  leur  dis  mes  combats,  mes  faits  prodigieux, 

Du  pôle  boréal  aux  plages  empourprées; 

Mes  chasses  au  lion  dans  les  Atlas  géants! 

Et  les  monstres  vaincus  au  sein  des  Océans  ! 

Ah  !  si  vous  aviez  vu  ces  têtes  effarées  ! 

J'entendais  haleter  les  poitrines  sacrées  ! 

«  C'est  Satan  »  disaient-ils.  Et,  calme,  sans  effort. 

Me  riant  des  dangers  comme  d'une  chimère, 

J'allais,  j'allais...  toujours  de  plus  fort  en  plus  fort  ! 
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Si  bien  que  j'entendis  alors  la  bonne  Mère, 

La  sainte  Vierge,  dire  à  Jésus  :  «  Mon  garçon, 

«  Ils  n'auraient  pas  osé  te  clouer  au  Calvaire 

«  Si  la  terre  eût  alors  contenu  Barbasson  !  » 

—  «  Encor  !  »  disaient  les  saints,  retenant  leur  haleine 

Et  j'avais  à  mes  pieds  la  belle  Madeleine, 

Dont  l'œil  éblouissant  brillait  comme  un  flambeau. 

Et  qui,  gênant  un  peu  ma  grande  modestie. 

Disait  :  «  Ah!  qu'il  est  bien  !  Pécher e,  qu'il  est  beau  ! 

«  Il  me  fait  repentir  de  m'être  repentie  !  » 

Mais  après  le  nectar,  hélas  !  je  bus  le  fiel  : 

On  ne  peut  contenter  tout  le  monde  et  le  ciel; 

J'avais  fait  des  jaloux.  Quelques  timides  plaintes 

S'élevèrent  d'abord,  puis  la  rumeur  s'accrut... 

Des  saints,  laids  et  grognons,  reprochèrent  aux  saintes 

De  me  regarder  trop.  Saint  Thomas  l'air  bourru, 

Murmura  le  premier  :  «  Je  ne  veux  pas  y  croire.  » 

Saint  Denis,  dans  ses  mains,  branla  son  chef  d'ivoire. 

Et  Saint  Paul  eut  un  rire  ironique  et  moqueur. 

J'aurais  dédaigné  tout,  lorsqu'à  son  tour,  bagasse  ! 

Saint  Hubert,  qui  trouvait  son  maître  en  fait  de  chasse. 

Osa  dire  tout  haut  :  «  Cet  homme  est  un  blagueur  !  » 

Le  tonnerre  est  moins  prompt,  l'éclair  est  moins  rapide. 

Que  ne  le  fut  le  bond  que  je  fis  à  l'instant  ! 

Mais  le  Seigneur  soudain,  du  geste  m'arrêtant, 

Me  dit  :  «  Ne  réponds  pas,  Marseillais  intrépide  ! 

«  Je  voulais  te  garder  pour  réveiller  les  Cieux, 

«  Mais  ta  gloire  trop  grande  y  fait  des  envieux... 

«  Va-t-en  poursuivre  en  bas  ta  destinée  altière. 

u  Restons  chacun  chez  soi,  Barbasson,  entre  nous. 
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v(  C'est  le  meilleur  moyen  de  n'être  pas  jaloux, 
«  Car,  moi  j'ai  l'Empyrée  et  toi  la  Cannebière  !  » 

Et  je  me  réveillai  dans  mon  lit  le  matin  ! 
Miette  prétendit  que  ce  n'était  qu'un  rêve. 
Dans  le  premier  moment  je  fus  très  incertain, 
Mais  l'hésitation,  vous  le  pensez,  fut  brève. 
Ce  voyage  étonnant,  je  ne  l'ai  pas  rêvé... 
Voué  comme  je  suis  à  l'extraordinaire. 
Sachant  ce  que  je  sais  et  ce  que  je  peux  faire; 
Moi  je  suis  convaincu  que  ça  m'est  arrivé!  (i) 


(i)  Ce  monologue  a  paru  en  plaquette  à  la  Librairie  Théâtrale,  boulevard  des 
Italiens. 
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Que  la  mer  soit  bleue  ou  bien  grise. 
Que,  forte  ou  câline,  la  brise 
Roule  le  sable  ou  le  galet, 
Quand  le  mois  d'août  superbe  arrive, 
Tous  les  baigneurs  sont  sur  la  rive. 
Vêtus  de  leur  laid  incomplet  ! 
Ah  !  qu'on  s'amuse  aux  bains  de  mer 
De  Trou-pas-Cher  ! 

Des  costumes,  collant  aux  hanches, 
Cachent  très  mal  des  formes  blanches, 
Des  noires,  des  jaunes  aussi... 
Et  les  vieux  Messieurs  malhonnêtes 
Pointent  les  canons  des  lorgnettes 
Sur  tout  contour  bien  réussi  ! 
Ah  !  qu'on  s'amuse  aux  bains  de  mer 
De  Trou-pas-Cher  ! 

Les  amoureux  content  fleurette. 
En  fendant  la  vague  discrète 
Où  se  donnent  les  rendez- vous... 
Et  chez  nos  jeunes  gens  pratiques, 
On  fait  des  serments  aquatiques 
En  se  promettant  d'être  époux. 
Ah  !  qu'on  s'amuse  aux  bains  de  mer 
De  Trou-pas-Cher  ! 
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Le  salon  remplaçant  la  grève, 
L'hiver  on  reprendra  ce  rêve... 
A  moins  que,  vite  détaché 
Du  serment  des  heures  ferventes, 
Fait  entre  deux  coupes  savantes, 
L'amour  oublie,  étant  séché  ! 
Ah  !  qu'on  s'amuse  aux  bains  de  mer 
De  Trou-pas-Cher  ! 

Madame  Ikse  émerge  de  l'onde 
Et,  sûre  de  sa  beauté  blonde, 
Laisse  le  peignoir  en  repos... 
Madame  Ygrec  court  sur  la  plage 
Et  ne  se  livre  au  déballage 
Qu'en  la  cabine  aux  joints  bien  clos  ! 
Ah  !  qu'on  s'amuse  aux  bains  de  mer 
De  Trou-pas-Cher  ! 

Au  Casino,  les  grosses  dames 
Qui  ne  se  livrent  plus  aux  lames, 
Pontent  sur  les  petits  chevaux... 
Au  kiosque  à  musique  on  écoule. 
De  la  «  Walkiire  »  à  «  Viens  Poupoule  », 
Tous  les  rasoirs,  vieux  et  nouveaux  ! 
Ah  !  qu'on  s'amuse  aux  bains  de  mer 
De  Trou-pas-Cher  ! 

Le  soir,  on  va  voir  au  théâtre 
La  pièce,  pas  du  tout  folâtre 
Ou  le  drame  tant  ressassé  !... 
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Ça  fait  toujours  passer  deux  heures... 
Et  l'on  regagne  ses  demeures 
Cahin,  cahan,  baillant,  lassé  ! 
Ah  !  qu'on  s'amuse  aux  bains  de  mer 
De  Trou-pas-Cher  ! 

Un  beau  jour,  changement  à  vue  ! 
Pourquoi  cette  joie  imprévue, 
Ces  serrements  de  main,  ces  ris?... 
Pourquoi,  chez  tous,  cet  air  de  fête?... 
C'est  bien  simple  :  chacun  s'apprête 
Pour  s'en  retourner  à  Paris  ! 
Ah  !  qu'on  s'amuse  aux  bains  de  mer 
De  Trou-pas-Cher  ! 


m 


RÉPERTOIRE 

DES 

CHANTEURS    DE    MA    COUR 
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i.     angelk    et    victor,    ou    les    serpents    de 
l'adversité. 

2.     elvîre,  ou  le  gondolier  de  golconde. 

3.       CAMÉLIA,    OU   LE  DÉSHONNEUR  d'uNE  FEMME. 

4.     l'avenir  futur. 
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Il  annonce 

ANGÈLE  ET  VICTOR 

ou    LES    SERPENTS    DE    L'ADVERSITÉ 
Romance  dramatique  et  morale,  sur  un  air  connu 

I^e   ESTROPHE 

De  ses  vingt  ans  elle  était  fière  et  belle, 
Jamais  son  cœur  n'avait  connu  l'amour; 
Victor  lui  plut...  et  chez  la  pauvre  Angèle 
Il  vient  un  soir...  hélas  !  quel  affreux  jour! 
Il  lui  causa  de  si  perfides  choses 
Qu'elle  oublia  son  devoir  le  plus  grand!... 
Petits  enfants,  n'effeuillez  pas  les  roses, 
L'adversité  cache  plus  d'un  serpent! 

annonçant 

2TCie   ESTROPHE 

Pendant  dix  ans,  assise  à  sa  fenêtre 
Elle  attendit,  en  sanglotant  sans  bruit; 
Elle  pensait  :  Il  reviendra  peut-être... 
Seul,  le  silène'  répondait  dans  la  nuit... 
Les  pleurs  coulaient  sur  ses  paupières  closes, 
Son  sein  pâli  se  penchait  tristement!... 
Petits  enfants,  n'effeuillez  pas  les  roses, 
L'adversité  cache  plus  d'un  serpent! 
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annonçant 

^me   ESTROPHE 

Ayant  souffert  le  martyre  sans  nomb'e 
Elle  périt  par  le  charbon  mortel; 
Depuis  ce  jour,  dessus  sa  froide  tombe, 
Son  âme  pure  est  remont é-z-au  ciel. 
Et  le  Victor,  sans  penser  à  ces  choses, 
Il  fait  la  noce  et  point  ne  se  repend... 
Petits  enfants,  n'effeuillez  pas  les  roses. 
L'adversité  cache  plus  d'un  serpent  ! 

annonçant 

MORALITÉ 

Jeune  fillette...  et  même  de  tout  âge... 
Fuis  les  messieurs  couverts  de  lusque  et  d'or  ! 
Garde  longtemps...  et  même  davantage, 
Loin  des  regards,  ta  vertu,  doux  trésor  ! 
Ou  bien  choisis  celui  qui  te  propose 
A  la  mairrie  de  bénir  son  serment. 
Alors  tu  peux  laisser  cueillir  la  rose. 
L'adversité  n'aura  plus  de  serpent. 


"^ 
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Après  avoir  plaqué  deux  accords  faux  de  sa  guitare, 
mon  chanteur  annonce  : 


ELVIRE 


«  Elvire,  ou  le  gondolier  de  Golconde.  Romance,  que  ça  s'appelait  une 
sérénade  dans  l'antiquité...  sous  Louis- Philippe.  Vous  jugerez  la 
belle  poésie  qu'est  pour  le  moins  de  Victor  Hugo.  C'est  sur  l'air  : 
Le  Rossignol  n'a  pas  encore  chanté,  que  tout  un  chacun  connaît 
par  cœur.  Attention\))   {Nouvel  accord  faux). 


Aux  accents  de  la  lune. 
Qui  flotte  à  l'horizon, 
O  fleur  de  Pampelune 
Parais  sur  ton  balcon  ! 
De  mon  palais  d'ivoire, 
Malgré  les  flots  amers, 
Dans  ma  gondole  noire    )      . 
Je  viens  briser  tes  fers.    ) 

O    chaste    Elvire  ! 

Le    ciel   soupire 
Ouvre  sans  bruit  {his)  tes  yeux  rosés... 

De  ma  gondole, 

La  voile  molle 
Va  se  gonfler  {his)  sous  nos  baisers  ! 
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Viens  dans  la  plaine  obscure, 
Qui  rayonne  et  sourit, 
Livrer  ta  chevelure 
Au  chant  du  colibri. 
O  colombe  divine  ! 
Viens  !...  tu  vas  appuyer 
Ton  aile  purpurine        )    , . 
Au  bras  de  ton  ramier   ) 

O   ma  gitane  ! 

Le  lys  se  fane 
En  regardant  (bis)  tes  pieds  rosés... 

Dans  ma  gondole. 

Noble  créole, 
Ils  vont  pâlir  {bis)  sous  mes  baisers  I 

Quitte  ta  couche  altière, 

Tes  rideaux  de  velours, 

Et  le  toit  de  ta  mère 

Qui  cachent  tes  contours; 

Laisse  tomber  les  voiles 

De  ton  corps  radieux, 

La  clarté  des  étoiles         )    , . 
^  .      ,  •  •  c   bis. 

Te  couvrira  bien  mieux   ) 

Mon  luth  t'implore, 

Voici   l'aurore 
Penche  vers  moi  (bis)  tes  seins  rosés... 

Dans  ma  gondole, 

Fière  espagnole. 
Ils  se  tordront   (bis)  sous  mes  baisers  ! 
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Tu   veux    savoir   peut-être 

Qui  je  suis?  Par  ma  foi  ! 

Je  le  ferai  connaître  : 

Je  suis  le  fils  du  roi  ! 

A  tes  pieds  de  sirène 

Je  mets  mon  sceptre  d'or, 

Ma   cavale   africaine  !... 


Que  te  faut-il  encor? 

Dessus  mon  trône 

Et  ma  couronne 
Tu  poseras  (bis)  tes  flancs  rosés... 

Dans  ma  gondole, 

Ton  auréole 
S'effeuillera  {bis)  sous  mes  baisers. 

avec  fureur) 

Quoi  !  Rien  qui  me  réponde?... 

Sans    t'éveiller,    tu    dors? 

Je  retourne  à  Golconde... 

Je  te  livre  aux  remords  ! 

Je  vais  quitter  la  terre 

Car  je  me  jetterai 

Au  gouffre  solitaire       )      . 

Que  je  rencontrerai  !   ) 

Dans  ma  gondole, 

Mon  espingole 
Saura  trancher  (bis)  mes  jours  rosés. 

Et  je  n'emporte, 

Pour  toute  escorte, 
Que  mon  cadavre  (bis)  et  mes  baisers  !  !  ! 
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{Il  annonce) 

CAMÉLIA 

ou    LE    DÉSHONNEUR    D'UNE    FEMME 
Romance  morale  et  vertueuse,  sur  l'air  de  Jenny  l'ouverrière. 

I^e   ESTROPHE 

Voyez,  là-bas,  passer  dans  sa  calèche 
Cette  cocotte  au  regard  trilliomphant; 
Elle  est  vêtue  autant  qu'une  dussèche  : 
Robe  et  chapeau,  souliers  de  satin  blanc; 
Elle  éclabouss'  les  femmes  dans  la  dèche 
Qui  vont-z-à  pied  dans  leur  cœur  innocent  : 

A  sa  naissance  elle  était  ouverrière. 

Gagnant  son  pain  au  coin  du  feu, 

Et  maintenant  Camélia  préfère 

L'or  qui  lui  vient  du  pieu  (bis) 


>me 


ESTROPHE 


Il  faut  la  voir  dans  ses  soupers  d'orgies, 
Rien  n'est  trop  cher  pour  ses  goûts  distingués  : 
Huîtres,  melons,  homards,  charcuteries, 
Veau-z-et  rosbif,  et  des  vins  cachetés  1 
C'est  tous  les  jours  un  paquet  de  bougies, 
Un  bain  de  siège  et  des  marrons  glacés  ! 

A  sa  naissance  elle  dînait,  l'infâme  ! 

D'un-n-hareng  saur  au  coin  du  feu... 

Et  maintenant  faut  qu'on  monte  à  Madame 

Le  café  dans  son  pieu  !  (bis) 
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^me   ESTROPHE 

La  gorge  nue,  des  pieds  jusqu'à  la  tête. 
Elle  se  montre,  au  mépris  du  danger; 
Mais  de  son  corps  la  chaleur  est  muette. 
Elle  est  de  marhe  et  ne  peut  partager; 
C'est  du  mensonge,  au  lieu  d'travail  honnête, 
Qu'elle  fournit  à  ce  noble  étranger!... 

A  sa  naissance,  elle  était  virginale, 

Simple  et  modique,  au  coin  du  feu... 

Et  maintenant  c'est  le  triste  escandale 

Qui  règne  dans  son  pieu  !  {bis) 

Moralité 

Va,  fille  impure,  au  chemin  de  Vopprohe  ! 
Cache  ton  front  couvert  d'iniquité  !... 
Le  jour  viendra  que  ta  dernière  robe. 
Tu  la  mettras  chez  le  Mont-de-Piété  !... 
De  la  vieillesse,  entends-tu  le  microbe 
Crier  vengeance  pour  la  socilliété  ?.,. 

Tu  finiras  dans  Voscure  misère. 

Pour  avoir  pas,  au  coin  du  feu, 

Gardé  toujours,  à  l'instar  de  ta  mère 

La  vertu  de  ton  pieu,  (his) 


-^^ 
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{Il  annoncé)  * 

L'AVENIR  FUTUR  ! 

Chanson  politique,  sociale  et  de  l'avenir  qui  viendra  bientôt  pour  les 
enfants  de  vos  petits-enfants  et  autres  parents  éloignés. 

Sur  un  air  connu. 
I^e   ESTROPHE 

Depuis  le  jour  que  pour  conquit  ses  droits 
Le  peupe  a  pris  la  Bastille  authentique, 
On  aurait  cru  que  sous  la  République 
Ça  marcherait  mieux  que  dessous  les  rois; 
Mensonge  impur  !...  toujours  le  riche,  au  monde 
Plonge  sur  nous  son  talon  meurtrier... 
Il  veut  toujours,  dans  sa  haine  profonde. 
Se  régaler  des  sueurs  de  Vouverrier  ! 

Refrain 

Frères  !  debout  !...  l'heure  éternelle  sonne  ! 
Faut  qu'à  son  tour  le  riche  on  l'emprisonne 
Dans  les  verrous  de  la  captivité, 

Au  nom  de  la  Liberté  ! 
Vive  à  jamais  la  noble  Liberté  ! 

2^   ESTROPHE 

Faut  retourner  au  peupe  souverain  ! 
Plus  de  patron  qu'a  tout  le  bénéfice  ! 
Plus  de  bourgeois!...  plus  de  vile  police  ! 
Plus  de  travail!...  outrage  au  genre  humain  ! 
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Faut  revenir  au  temps  de  la  nature  : 

Plus  de  mairrie  !  de  mariage  à  l'autel  ! 

On  se  joindra  sur  la  verte  verdure, 

Sous  le  ciel  bleu...  mais  non  !...  faut  plus  de  ciel  ! 

Refrain 

Que  le  niveau  de  la  Démocratie 

Coule  à  plein  bords  dessus  la  bourgeoisie  ! 

Que  Taristo  y  soye  exécuté 

Au  nom  de  l'Egalité  ! 
Vive  à  jamais  la  noble  Egalité  ! 


^me    ESTROPHE 

Plus  de  soldats,  de  canons,  de  fusils  ! 
Pendant  la  paix  on  n'aura  plus  de  guerres  ! 
On  ouvrira  les  poteaux  des  frontières, 
Du  monde  entier  et  des  autres  pays. 
Si  quelque  peupe,  armé  par  des  complices, 
Voudrait  se  battre  ainsi  que  des  bourreaux, 
On  lui  crirait  :  Signons  les  armistices, 
Remettons  tous  les  fusils  aux  fourreaux  ! 

Refrain 

Embrassons-nous  au  lever  de  l'aurore... 
A  son  coucher,  embrassons-nous  encore. 
Car  le  bonheur  c'est  la  féhcité. 

Grâce  à  la  Fraternité  ! 
Vive  à  jamais  notre  Fraternité. 


L'AUTEL     DÉSERTÉ 


L'AUTEL    DESERTE 

GAVOTTE 


A    l'ami    Richardot. 


Vous  souvenez-vous,  marquis, 
Comment  je  devins  marquise? 
Ah  !  le  moment  fut  exquis  ! 
Vous  m'avez  si  bien  conquise  ! 

C'était  dans  un  petit  coin, 
Et  sur  cet  air  de  gavotte. 
Que  s'en  sont  allés  bien  loin 
Mes  scrupules  de  dévote. 

Quel   charmant   mauvais   sujet  ! 
Vous    juriez,    tout    feu,    tout    flamme, 
N'avoir  jamais  d'autre  objet 
Que  le  culte  de  mon  âme. 

Et  vous  étiez  bel  à  voir, 
Car  vous  teniez  la  promesse  : 
Tous  les  jours,  matin  et  soir, 
Vous  disiez  la  douce  messe. 

Mais  l'officiant  est  las... 
L'autel  déserté  sanglote... 
Marquis,  ne  voulez-vous  pas 
Recommencer  la  gavotte  ? 


L'HONNEUR       D'ALICE 


L'HONNEUR  D'ALICE 


-î- 


Sur  sa  molle  ottomane  Alice  est  étendue, 
Couverte  d'un  léger  et  transparent  peignoir; 
Lucien,  un  soupirant,  arrive  et  vient  s'asseoir 
Près  d'elle,  sur  un  pouf.  Elle  s'est  défendue 
Contre  lui,  jusqu'alors;  elle  aime  sa  gaîté. 
Son  esprit,  ses  bons  mots  pétillants  de  malice 
Et  ses  récits  gaulois.  Il  faut  dire  d'Alice 
Que  pour  d'autres  son  cœur  a  déjà  palpité, 
Qu'elle  est  très  peu  bégueule  et  pas  du  tout  novice, 
Lucien  est  un  sculpteur  ayant  quelque  renom; 
Il  lui  dit  son  projet,  pour  le  prochain  salon, 
De  faire  une  statue  admirablement  belle, 

—  «  Pour  réussir  (dit-il)  il  faudrait  un  modèle 

«  Accompli ...  tel  que  vous  !  »  —  Moi  ? ...  mais  j  e  doute,  hélas  ! 
«  D'avoir  ce  qu'il  faudrait.»  —  «Si,  vous  l'avez!  Ces  bras, 
«  Et  bien  qu'une  dentelle  importune  les  couvre, 
«  Semblent  ceux  qu'a  perdus  notre  Vénus  du  Louvre... 
«  Et  cette  gorge,  au  galbe  pur...  »  —  «  Hé!...  touchez  pas  !  » 
Lucien  a  pris  un  air  très  grave,  presque  triste  : 

—  i<  Alice,  l'on  peut  tout  dévoiler  à  l'artiste, 
«  Il  n'a  pas  dans  l'esprit  de  vulgaire  dessein, 

«  Il  est  auprès  de  vous  comme  est  un  médecin... 
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«  C'est  pour  l'Art  !...  Laissez  donc  étudier  ces  lignes 

«  Exquises,  placez- vous  de  côté,  sur  le  flanc; 

«  Et  n'ayez  pas  la  peur  d'attouchements  indignes... 

«  Là...  comme  ça...  très  bien  !...  De  vous,  de  mon  talent, 

«  Va  sortir  un  chef-d'œuvre  !  »  Alice  est  très  flattée... 

Modèle  pour  Vénus  !...  En  carrare  sculptée  !... 

Lucien  a  commencé  son  étude...  Sa  main 

Va,  vient,  palpe  le  dos,  se  pose  sur  la  hanche, 

Légère...  Ainsi  l'oiseau  se  pose  sur  la  branche; 

Lentement,  posément,  il  parcourt  le  chemin 

Qui,  du  col  ondoyant  conduit  à  la  cheville. 

Elle  écarte  parfois  les  doigts  trop  accrochés  : 

—  «  N'appuyez  pas  si  fort...   Lucien  !  Vous  me  fâchez  !  » 
Mais  c'est  dit  doucement.  Son  œil  joyeux  scintille. 

Elle  se  voit  déjà  jalousée  au  Salon  ! 
La  main  vient  de  palper  la  rondeur  du  talon. 
Remonte...  Elle  est  fiévreuse  et...  beaucoup  plus  pressée. 
S'engage,  par  erreur,  sous  le  peignoir  béant, 
Monte  encor  plus  rapide!...  Alice  s'est  dressée. 
Arrête  juste  à  point  le  geste  malséant  ! 

—  «Eh  bien!  Que  vous  prend-il?...  Mais  vous  perdez  la  tête  f 
«  Je  ne  vous  croyais  pas  capable...  Ai- je  été  bête  I... 

«  Je  vous  ai  tout  permis,  monsieur  l'explorateur, 
«  Mais  je  ne  permets  pas  qu'on  touche  à  mon  honneur  !  » 
Lucien  est  stupéfait  d'abord...  Puis  il  se  lève. 
Soupire  et,  sur  un  ton  mélancolique  et  doux  : 

—  <(  Il  faut  me  pardonner...  J'ai  tant  d'amour  pour  vous  1 
«  J'ai  cru  que  vous  m'aimiez...  Illusion  trop  brève  ! 

Ki  Je  ne  vous  verrai  plus...  Mon  espoir  est  tari  : 


L  HONNEUR     D 'ALICE  97 


«  Comme  l'a  dit  si  bien  Joséphin  Soulary 

«  Tout  honneur  que  la  main  n'atteint  pas  n'est  qu'un  rêve  !  » 


* 


Un  mot  d'esprit  du  statuaire  a  tout  sauvé; 

Subitement  calmée,  elle  éclate  de  rire, 

Lui  prend  la  main,  câline,  et  vers  elle  l'attire  : 

—  «  Puisque  l'amour  de  l'Art  jusque  là  vous  inspire, 

«  Lucien,  je  ne  veux  pas  que  vous  ayez  rêvé.  » 


AU     COIN    DU     FEU 


AU   COIN    DU    FEU 


A  l'ami  Lugnier. 


Au  coin  du  feu, 
Ah  !  qu'il  est  bon  d'oublier  toute  chose  ! 
Pas  n'est  besoin  d'étudier  sa  pose, 
Car  notre  orgueil,  ici,  n'est  plus  en  jeu  : 
L'esprit  propose...  et  le  rêve  dispose, 

Au  coin  du  feu. 


Au  coin  du  feu. 
On  n'est  pas  seul,  en  restant  solitaire  : 
En  tête-à-tête  avec  le  doux  mystère 
L'homme  est  beaucoup,  alors  qu'il  se  croit  peu. 
L'âme  charmée  aime  à  quitter  la  terre, 

Au  coin  du  feu. 


Au  coin  du  feu. 
Vous  êtes  loin,  ô  sombre  politique  ! 
Chambre  !  Sénat  !  Royauté  !  République  ! 
Sur  ce  tapis  vous  seriez  triste  enjeu... 
Le  grillon  seul  a  le  droit  de  réphque. 

Au  coin  du  feu  ! 
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Au  coin  du  feu, 
Le  passé  meurt  et  l'avenir  s'éveille. 
Adieu  !  chagrins  et  soucis  de  la  veille  ! 
Réalité  !  monde  trompeur  !  adieu  ! 
L'obscur  s'enfuit  et  la  nuit  s'ensoleille, 

Au  coin  du  feu. 


Au  coin  du  feu, 
En  pétillant,  les  gais  lutins  de  l'âtre 
Vont  se  changer  en  déesses  d'albâtre... 
Et  tout  l'Olympe  envahit  mon  milieu  : 
Le  cœur  brûlant,  je  deviens  idolâtre. 

Au  coin  du  feu. 


Au  coin  du  feu, 
O  volupté  I  douce  métamorphose  ! 
D'un  doux  baiser,  sur  ma  paupière  close 
Vénus  m'enflamme  et  reçoit  mon  aveu... 
Ah  !  Mahomet  fit  son  paradis  rose. 

Au  coin  du  feu. 


^-s 
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L'épouse  du  gros  financier, 
Madame  X...,  est  toujours  coquette, 
Mais  la  cinquantaine  la  guette 
Et  le  temps,  ce  vieux  carnassier, 
Ronge,  de  sa  griffe  d'acier, 
Sa  peau  si  blanche  et  la  marquette. 


Ah  !  certes  !  du  matin  au  soir 
Elle  lutte,  lutte,  se  cabre, 
Contre  l'envahisseur  macabre, 
Avec  les  fards  du  désespoir  !... 
Sans  cesse  c'est  une  palabre 
Entre  Madame  et  son  miroir. 


Où  sont  ces  yeux  que  le  poète 

Célébrait  en  vers  décadents?... 

Où,  ces  cheveux  noirs?...  Où,  ces  dents, 

Perles  de  l'Orient  en  fête?... 

Ils  doivent  fuir  le  tête-à-tête  : 

Il  leur  faut  les  lustres  ardents. 
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Naguère,  sa  belle  poitrine 
Faisait  dilater  la  narine 
Frémissante  des  amateurs, 
Quand  les  deux  jumeaux  tentateurs 
Pointaient  vers  les   admirateurs 
Leur  double  fraise  purpurine. 

Quand  son  corset  se  dénantit 
De  son  dépôt,  à  la  nuit  noire, 
Maintenant  le  mont  s'aplatit 
Dans  un  exode  ondulatoire 
Et  s'épand...  C'est,  en  plus  petit, 
Un  débordement  de  la  Loire. 


La  couturière  est  aux  abois; 
Coiffeur,  masseuse  et  camériste 
Ont  fait  flèches  de  tous  les  bois  : 
Rien  n'y  peut...  La  ruine  insiste, 
La  nature  reprend  ses  droits... 
Oh  !  triste,  triste  !...  Combien  triste  ! 


Un  soir,  elle  murmurera  : 
«  Allons  !  la  destinée  est  telle, 
«  Il  faut  dételer,  je  dételle.  » 
Et,  courageuse,  couvrira 
Sa  gorge  sous  une  dentelle 
Pour  s'en  aller  à  l'Opéra. 
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Dans  la  salle,  on  lorgne,  on  s'exclame  : 
«  Quoi!  plus  en  peau}...  Tout  est  lacé, 
«  Caché,  recouvert  chez  la  dame?...» 
Lors,  Jane,  de  son  air  pincé  : 
—  «  Ca  s'explique...  la  pauvre  femme 
«  Jette  un  voile  sur  le  passé  !  » 


ÇA      FERMENTE! 


ÇA   FERMENTE  ! 


Déjà  le  rossignol  au  bois 
Egrène  sa  tendre  romance; 
Dans  la  feuillée,  en  tapinois, 
Chaque  petit  nid  se  commence  : 
Sous  l'azur  des  cieux  embrasés 
Retentit  la  chanson  charmante 
Dont  les  refrains  sont  des  baisers... 
Ça  fermente  ! 

Tous  les  taillis,   tous  les  buissons 
Sont  pleins  d'idylles  printanières  ; 
Les  canards,  fieffés  polissons, 
S'ébaudissent  sous  les  rivières; 
Les  toutous  s'abordent  joyeux, 
Et  chacun  d'eux  se  complimente 
En  flairant  d'un  nez  curieux... 
Ça  fermente  ! 

A  la  ferme,  Rose,  soudain 
Sent  comme  un  frisson  qui  l'agite... 
C'est  le  renouveau,  ce  gredin, 
Qui  vient  la  troubler  dans  son  gîte. 
Rêveuse,  elle  contemple  un  coq 
Qui,  près  des  poules,  argumente... 
Et  son  petit  cœur  fait  toc  toc... 
Ça  fermente  ! 
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Mais  près  d'elle,  Jean  qui  paraît, 
Et  que  brûle  aussi  l'atmosphère, 
Veut  lui  donner,  savant  discret, 
L'explication  de  l'affaire. 
Il  est  adroit  et  diligent, 
La  soif  d'instruire  le  tourmente... 
Et  comme  cheÉ  Rose,  chez  Jean 
Ça  fermente  ! 

Serments  de  feu,  tendres  refus... 
Symphonie  ardente  et  frivole... 
Et  par  les  peupliers  touffus 
Encore  un  bonnet  qui  s'envole. 
La  chanson  de  Jean,  le  vainqueur, 
D'un  nouveau  couplet  s'agrémente... 
Près  d'eux  siffle  un  merle  moqueur. 
Ça  fermente  ! 

Hélas,  après  les  ris,  les  pleurs; 
Rose  a  saisi  le  phénomène... 
L'hiver  vient  remplacer  les  fleurs... 
Elle  a  compris  où  cela  mène... 
Elle  voit,  en  baissant  les  yeux, 
Que  chaque  jour  sa  peine  augmente, 
Et  soupire,  l'air  anxieux  : 

Ça  fermente  !     (i) 


(i)  Chantée  par  Judic,  à  l'Eldorado  ;  la  musique,  de  Rosensteel,  chez  Quinzard, 
éditeur. 
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LE   DERNIER  SALON   OU   L'ON   CAUSE 

(En  l'an  1890) 

A  l'ami  P.  Trimouillat 


Qui  que  tu  sois,  Rète  ou  Gétule, 
De  Barcelone  ou  de  Pantin, 
Issu  des  bords  de  la  Vistule, 
De  la  Bièvre  ou  de  l'Argentin, 
Tu  n'es  qu'un  pauvre  ignorantin 
Si  tu  n'as  —  même  à  faible  dose  — 
Fréquenté  le  Napolitain  : 
Le  dernier  salon  où  l'on  cause. 

C'est  un  cénacle  où  l'on  postule 
Pour  être  admis  dans  le  gratin; 
Où  l'échappé  de  l'ergastule, 
Du  journal  métropolitain, 
Vient  saisir  le  riche  butin 
De  la  nouvelle  fraîche  éclose 
Et  du  spirituel  potin. 
Au  dernier  salon  où  l'on  cause. 

On  y  voit  le  Maître  Catulle  (i), 
Docte  comme  un  bénédictin. 
Pressant  de  sa  forte  rotule 
L'hipogriffe,  au  vol  si  hautain. 


(i)  CatuUe-Mendès. 
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Qui  laisse  tomber  son  crottin 
Sur  les  petits,  guettant  la  chose. 
Pégase  prend  son  picotin 
Au  dernier  salon  où  l'on  cause. 

O  toi,  dont  le  méchant  Destin 
N'a  pas  teinté  la  vie  en  rose, 
Va-t-en  sucrer  ton  chicotin 
Au  dernier  salon  où  l'on  cause. 


-f 
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LA  NUIT  D'AOUT 


En  marge  de  Musset. 


LA   MUSE 


Poète  !...  prends  ton  luth  et  me  donne  un  baiser; 
Tends-moi  tes  lèvres  que  j'y  mette 
De  ce  miel,  qu'aux  flancs  de  l'Hymette, 
Pour  toi,  je  viens  d'aller  puiser. 

LE    POÈTE 

Il  fait  trop  chaud  !...  ma  gorge  est  sèche... 

Ton  miel  l'irriterait  encor; 

J'ai  soif  de  bocks,  mais  l'âpre  dèche 

Sur  moi  sévit  en  thermidor. 

Me  vois-tu  chanter  l'Hippocrène, 

La  source  limpide  et  sereine, 

En  vidant  mon  broc  où  verdit 

Un  jus  épais,  gluant  aux  lèvres, 

Extrait  des  Seines  et  des  Bièvres, 

Bouillon  de  culture  maudit  ! 

LA   MUSE 

Oue  mon  aile  d'azur  te  touche,  les  étoiles 

Illumineront  ton  réduit  !... 
Ton  rêve  extasié  dissipera  les  voiles 
Et  tu  verras  passer  les  sylphes  dans  la  nuit. 
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LE   POETE 

Il  fait  trop  chaud  !...  De  ma  mansarde 

Le  soleil  a  grillé  les  toits... 

Aucun  matou  ne  s'y  hasarde... 

En  fait  de  sylphes,  je  ne  vois 

Que  les  grotesques  silhouettes 

De  bourgeois  ventrus,  en  liquettes, 

Suant,  râlant,  sur  leur  balcon. 

Tes  étoiles  d'or  m'indiffèrent... 

Par  ces  chaleurs,  les  Dieux  préfèrent 

La  Mer  de  glace  à  l'Héhcon. 

LA   MUSE 

Je  veux  dissiper  ta  névrose, 
Entends-moi  !...  tu  verras  surgir  devant  tes  yeux 
La  bacchante  et  la  nymphe,  à  la  nudité  rose, 

Que  chanteront  tes  vers  harmonieux. 

LE   POÈTE 

Il  fait  trop  chaud  !...  Bacchante  et  nymphe, 

Seraient-elles  de  premier  choix, 

Ne  pourraient  ranimer  ma  lymphe  : 

Je  suis  vanné  !...  Je  suis  en  bois  !... 

Tu  pourrais  m'offrir  des  aimées 

Et  des  bayadères  pâmées. 

Et  des  sultanes  à  gogo... 

Rien  !...  par  ce  temps  de  canicule 

L'amour  n'existe,  ridicule, 

Que  chez  les  nègres  du  Congo. 
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LA    MUSE 

Tu  blasphèmes,  poète  !  A  ta  souffrance  amère 
J'apporte  un  dictame  béni... 
Courage  !...  enfourche  la  Chimère 

Et  va  baigner  ton  front  dans  l'éther  infini  ! 

LE   POÈTE 

Il  fait  trop  chaud  !...  la  brasserie 

Ne  me  fait  plus  crédit  d'un  sou  ! 

Ta  chimère  loge,  ahurie. 

Dans  mon  gousset...  Je  deviens  fou  ! 

Va-t-en  !...   Je  ferme  ma  boutique 

De  vers...  je  deviendrai  pratique... 

Poésie  !...  art  !...  ce  sont  des  mots  ! 

Zut  !...  pour  ce  métier  dérisoire 

Qui  ne  fournirait  pas  le  boire 

Au  moins  exigeant  des  chameaux  ! 


{La  Muse  pousse  un  long  gémissement 
et  s'envole  par  la  lucarne)   (i) 


(i)  Cette  pièce  et  les  deux  suivantes  L'Aveu  de  Fanchon  et  Mon  Rond  de  Cuir, 
ont  paru  dans  Fleurs  de  Gaule,  chez  Michaud,  éditeur,  i68,  boulevard  Saint- 
Germain. 
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L'AVEU  DE  FANCHON 


A  l'ami  François  Pailhé. 


J'avais  un  béguin  pour  Fanchon, 
Dont  le  petit  nez  folichon 
Exerçait  sur  moi  sa  puissance. 
Et  j'attendais,  —  fou  de  désir  — 
L'instant  où  j'aurais  le  plaisir 
De  faire  à  fond  sa  connaissance. 


Hier  je  la  trouve  dans  un  coin; 

Je  lui  dis  :  «  N'allez  pas  plus  loin  ! 

«  Vous  savez  bien  que  je  vous  aime... 

«  Que,  tourmenté  par  vos  appas, 

i<  Je  ne  vis  plus,  je  ne  dors  pas  !... 

«  Il  faut  que  vous  m'aimiez  de  même  !  » 


Elle  répond,  tout  en  émoi  : 

—  «  Patientez  !...  je  sens  en  moi 

«  Quelque  chose  de  votre  fièvre... 

«  Mais...  que  je  me  remette  un  peu... 

«  Je  suis  timide...  et  cet  aveu 

«  N'ose  pas  sortir  de  ma  lèvre  !  » 
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Je  l'embrasse  tout  triomphant, 
Quand,  tout  à  coup,  la  pauvre  enfant. 
De  ma  brusque  attaque  surprise, 
Laisse  échapper  un  petit  bruit... 
Un  souffle...  un  rien...  tel,  dans  la  nuit, 
Le  soupir  lointain  de  la  brise. 


La  rougeur  envahit  son  front. 

—  a  Ah  !  quelle  honte  !...  Quel  affront  ! 

v(  Excusez-moi  !  »  s  écria-t-elle. 

■ —  «  Et  pourquoi  donc  vous  excuser  ? 

«  La  faute  en  est  à  mon  baiser... 

«  La  chose  est  toute  naturelle  : 


«  Car  ce  n'est  pas  l'émotion 

«  Qui  changea  la  direction 

«  De  ce  tendre  aveu  qui  me  touche; 

«  Il  voulait  s'échapper...  eh  bien  ! 

«  Il  n'avait  pas  d'autre  moyen 

«Puisque  je  vous  fermais  ,1a  bouche!» 
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MON  ROND  DE  CUIR 


Air  :  Dis-moi,  soldat,  dis-moi  t'en  souviens-tu  (Doche) 


Au  camarade  L.  Dupille. 


Monsieur  François,  sous-chef  au  Ministère, 

Mis  en  retraite  à  la  fin  de  ce  mois, 

Fait  ses  adieux  au  bureau  solitaire 

Qu'il  voit,  hélas  !  pour  la  dernière  fois. 

La  larme  à  l'œil,  l'âme  tout  attendrie, 

Il  vient  de  prendre  un  objet  dans  ses  bras 

Et,  l'étreignant  sur  son  cœur,  il  s'écrie  :  )     ,  . 

T  1        .  ,  ,       \     bis 

«  Mon  rond  de  cuir,  ne  nous  séparons  pas  !       ) 


«  Voilà  trente  ans  qu'en  tes  bords  je  m'incruste  ! 

Faudra-t-il  donc  qu'un  rival  abhorré. 

En  t 'écrasant  sous  le  poids  de  son  buste 

Pâlisse  encor  ton  cuir  décoloré  ! 

C'est  grâce  à  toi  que,  sans  nul  artifice. 

Paisiblement  digérant  mes  repas, 

J'ai  pu  dormir  mes  heures  de  service...  ) 

Mon  rond  de  cuir,  ne  nous  séparons  pas  !         ) 
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«  Nous  avons  vu  passer  trente  ministres, 

Aucun  n'a  pu  troubler  notre  repos; 

Nous  ignorions  leurs  noms,  doux  ou  sinistres. 

Et  la  couleur  même  de  leurs  drapeaux. 

Pauvre  marin  d'une  barque  échouée, 

Dans  l'océan  amer  je  me  débats, 

Et  l'on  voudrait  me  ravir  ma  bouée  !...  ) 

Mon  rond  de  cuir  ne  nous  séparons  pas  !         ) 


«  Non  !  Je  t'emporte,  ami,  dans  ma  retraite, 
Ah  !  viens  jouir  du  repos  qui  t'est  dû  ! 
Près  de  mon  lit,  ta  place  est  toute  prête. 
Par  un  clou  d'or  je  t'y  vois  suspendu. 
Et  mon  «  bonsoir  »,  en  fermant  la  paupière. 
Sera  pour  toi,  qui  me  redonneras 
Les  purs  sommeils  du  bureau  de  naguère... 
Mon  rond  de  cuir,  ne  nous  séparons  pas  ! 


«  Le  jeu,  le  vin,  ces  passions  de  l'homme, 
Je  les  fuyais.  Même,  à  l'amour  charnel. 
De  mes  deniers,  par  raison,  économe. 
Je  ne  payais  qu'un  tribut  mensuel. 
Pourtant  ma  lèvre  avait  soif  d'autres  lèvres 
Et  je  rêvais  de  plus  fréquents  ébats... 
Ton  crin  tassé,  seul,  a  connu  mes  fièvres. 
Mon  rond  de  cuir,  ne  nous  séparons  pas  ! 


his 


ht:> 


his 
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Vienne  la  mort  —  qui  n'exempte  personne  — 
Dans  mon  tombeau  je  veux,  ô  mon  amour  ! 
Que  Ton  te  mette,  en  guise  de  couronne, 
Non  pas  sous  moi...  sur  moi...  c'est  bien  ton  tour. 
Peut-être  aussi  (sait-on  le  grand  Mystère?) 
Qu'un  autre  monde  existe,  plein  d'appas, 
Où  nous  attend  un  autre  ministère... 
Mon  rond  de  cuir,  ne  nous  séparons  pas  ! 


bis 
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Musique  de  Henri  Bachimont. 

De  l'aimable  chanson  c'est  ici  le  domaine, 
Ici  que  nous  cueillons  la  fleur  de  liberté, 
Ici  que  chaque  mois  l'amitié  nous  ramène 
Pour  nous  enivrer  tous  de  robuste  gaîté. 

Chansonniers  !  levons  nos  verres  ! 
L'avenir  nous  semble  beau  ! 
Et  buvons,  comme  nos  pères, 
A  la  gloire  du  «  Caveau  »  ! 

Panard  nous  a  légué  sa  malice  narquoise. 
Collé,  l'art  de  trousser  un  amusant  couplet, 
PiRON,  sa  belle  humeur  et  sa  rime  grivoise. 
Et  sur  nous  plane  encor  la  verve  de  Gallet. 

Chansonniers  !  etc. 

Puis,  BÉRANGER  y  vint  chiffonner  sa  Lisette 
Et  chanter  notre  gloire  et  flétrir  les  geôliers; 
Près  de  son  luth  magique  on  entend  la  musette 
De  GouFFÉ,  de  Debraux  et  du  fin  Desaugiers. 

Chansonniers  !  etc. 
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Ces  grands  aïeux  nous  ont  laissé  pour  héritage 

La  Chanson  simple  et  franche  aux  rythmes  ravissants; 

N'y  laissons  pas  mêler  un  horrible  alliage, 

Gardons  leur  vieille  langue  et  notre  vieux  bon  sens. 

Chansonniers  !  etc. 

Comme  eux,  chantons  toujours  les  printemps  et  les  femmes. 

Et  le  rire  et  la  fleur,  et  les  jus  bourguignons... 

Faisons  de  la  chanson  pour  élever  les  âmes, 

Mais  aussi  des  refrains  pour  narguer  les  guignons  ! 

Chansonniers  !  etc. 

Chantons  pour  célébrer  le  Foyer,  la  Patrie, 
Fustiger  les  méchants  et  les  sots  triomphants; 
Semons,  de  grain  bien  pur,  notre  terre  chérie 
Pour  qu'un  jour  la  moisson  profite  à  nos  enfants. 

Chansonniers  !  etc. 

Chantons  pour  mieux  chasser  le  spleen  qui  nous  menace 
Et  de  notre  pays  lui  défendre  l'accès... 

Chantons  pour  conserver  l'esprit  de  notre  race 

Enfin  !   chantons   amis...   pour   demeurer   français  ! 

Chansonniers  !  levons  nos  verres  ! 

L'avenir  nous  semble  beau  ! 

Et  buvons,  comme  nos  pères, 

A  la  gloire  du  «  Caveau  »  ! 

(1912) 
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LA  PHILOSOPHIE  DE  TAUPIN 


A  l'ami  Henri  Blanchet, 
Sur  l'air  :  Suzon  sortait  de  son  village  (Dalayrac) 

Taupin  était  un  philosophe 
Dont  rien  n'altérait  la  gaîté; 
Il  se  riait  d'un'  catastrophe 
Et  prenait  tout  du  bon  côté. 

Si,  d'aventure, 

Sur  un'  pelure 
Glissant  à  terre,  il  se  brisait  un'  dent, 

Bien  loin  de  geindre 

Et  de  se  plaindre, 
Le  bon  Taupin  disait  de  l'accident  : 
«  Plus  de  danger  que  cell'  là  m'gêne  I 
Et  puis  conv'nez  que  j'suis  heureux, 
Car  j'aurais  pu  m'en  casser  deux  !... 

Ça,  c'est  vraiment  d'  la  veine  !...  » 

Il  épousa  la  belle  Annette; 

L'  soir,^  au  moment  d'ouvrir  le  feu, 

Eir  lui  dit  :  —  «  J'  suis  un'  femme  honnête. 

Avant  tout  j'  vous  dois  un  aveu  : 

J'  suis  déjà  mère 

D'un  p'  tit...  j'espère 
Qu'vous  n'allez  pas  trop  m'en  vouloir  pour  ca?  » 
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—  v(  Comment  !...  un  gosse  ? 

Vous  êtes  précoce  ! 
Vrai  !  je  n'  comptais  pas  êtr'  si  tôt  papa  !.. 
Enfin  !...  ça  m'évitera  la  peine, 
Par  cett'  chaleur,  d'être  amoureux... 
Puis...  vous  pouviez  m'en  coller  deux... 

Ça,  c'est  vraiment  d'ia  veine  !  » 

Un  jour,  il  emmèn'  sa  bell'-mère 
Avec  sa  chienn'  se  balader 
En  barque,  du  côté  d'Asnière... 
Voilà  qu'au  moment  d'aborder. 

Trop  court  il  vire, 

L'bateau  chavire, 
La  Seine,  hélas  !  va  dev'nir  leur  tombeau  ! 

Taupin,  sublime, 

Au  fond  d' l'abîme 
Plonge,  replonge  et  ramèn'...  le  cabot. 
—  «  Ah  !  (cria-t-il)  sauvé  '  la  chienne  ! 
Grâce  à  mon  geste  courageux 
Je  n'  les  pleur'  rai  pas  tout's  les  deux... 

Ca,  c'est  vraiment  d'  la  veine  !  » 

Dans  son  commerce  de  phosphate 
Il  prend  Dubois  pour  associé; 
Un  soir  en  rentrant,  il  constate 
Qu'  Dubois  vient  d'enlever  sa  moitié. 

Sans  nuir  faiblesse. 

Plein  de  noblesse. 
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Calme,  il  s'en  va  vérifier  T  coffre  fort  : 

Or,  billets  d'banque. 

Non,  rien  ne  manque, 
Il  dit  :  «  Dubois  m'prend  ma  femm'...  c'est  un  tort  ; 
Mais  il  a  laissé  la  caiss'  pleine, 
C'est  d'un  caractèr'  généreux... 
Il  aurait  pu  m'  chiper  les  deux  : 

Ça  c'est  vraiment  d'  la  veine  !  » 


Taupin  meurt  un  jour,  après  boire. 
Au  ciel,  il  s'inquièt'  d'un  logis... 
Il  voit  sa  femme  au  Purgatoire 
Et  sa  bell'-mère  au  Paradis. 

—  v<  Non  !  j'  sors  d'en  prendre, 
J'  préfère  attendre. 

Car  ce  quartier  est  trop  mal  fréquenté  !  » 

—  «  Viens,   (dit  le  Diable), 
J'  t'offre  la  table. 

Et,  dans  1'  sous-sol,  chauffage  à  volonté.  » 
—  Chouett'!  (fait  Taupin)  c'est  une  aubaine. 
Ça  m'changera  des  gens  vertueux... 
Et  chauffé  !...  moi  qui  suis  frileux  !... 
Mêm'  défunt,  j'ai  d'  la  veine  !  » 


Une  moralité  s'impose 
Pour  finir  ce  conte  simplet  : 
Si  vous  n'pouvez  cueillir  la  rose. 
Dit 's  que  vous  préférez  l'œillet; 
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Si  r  plat  d'  bécasse, 

Sous  r  nez  vous  passe, 
Riez  tout  d'  même  en  n'mangeant  que  du  pain  : 

L'  destin  vous  sèvre 

De  dinde  et  d'  lièvre  ?... 
Rabattez-vous  gaîment  sur  le  lapin  ! 
Trouvez  toujours,  quoi  qu'il  advienne, 
Un  cas  pire  que  votre  cas 
Et  vous  direz,  en  sautant  1'  pas: 

«  J'ai  vraiment  eu  d'  la  veine  !  ?• 


LE     LIVRE     JAUNE 


LE  LIVRE  JAUNE 


((  On  a  distribué  le  Livre  Jaune  aux  députés  ». 
{Les  Journaux) 


Il  est  gros  et  laid,  il  a  cinquante  ans, 
Il  est  député  de  Seine-et-Garonne; 
Sa  femme  n'a  pas  trente-deux  printemps 
Et  pourrait  avoir  Vénus  pour  patronne; 
Mais  il  ne  voit  pas  ce  torse  bombé, 
Ces  beaux  bras  sculptés  en  marbre  d'Attique, 
Il  reste  de  glace...  il  est  absorbé 
Par  la  politique 

Dès  le  coucher,  c'est  une  motion 
Qu'il  rumine  sans  en  vouloir  démordre  : 
Pour  qu'il  rentre  un  peu  dans  la  question 
Elle  a  beau  gémir  des  rappels  à  l'ordre, 
il  n'entend  plus  rien...  moins  encor,  depuis 
Que  le  Livre  Jaune  étreint  son  front  chauve; 
A  le  méditer,  il  passe  ses  nuits 
Dans  la  triste  alcôve. 

Voulant  corser  le  menu  miséreux. 

Lasse  de  souper  d'une  rare  croûte, 

Lucette,  un  beau  jour,  s'offre  un  amoureux... 
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Or,  il  n'est  que  le  premier  pas  qui  coûte. 
Pendant  que  l'époux,  au  Palais-Bourbon, 
Rase  les  copains  d'un  discours  sans  bornes, 
Elle  va  garnir  le  front  du  barbon 
De  multiples  cornes. 

Elle  déversa  son  cœur  éperdu 
Dans  le  sein  de  Paul,  de  Jean,  de  Fulgence; 
Elle  rattrapait  tout  le  temps  perdu... 
Qu'elle  trouve  douce  ainsi  la  vengeance  ! 
Comme  elle  ne  veut  en  déçoir  aucun. 
Elle  sait  choisir  une  heure  opportune 
Et,  sur  un  carnet,  note  pour  chacun 
Son  jour  de  tribune. 

L'époux  rentre  un  jour  inopinément, 
Trouve  le  carnet  qui  gisait  à  terre, 
L'ouvre,  lit,  et  pousse  un  rugissement  : 
«  Vous  osez  tromper  un  parlementaire  !  » 
Calme,  elle  répond  :  «  Mais  oui,  c'est  ainsi... 
«  Ne  faites  donc  pas  ce  nez  long  d'une  aune  ! 
«  Nos  droits  sont  égaux...  j'étudie  aussi... 
«  C'est  mon  Livre  Jaune  !  » 


PRÉLIMINAIRE  INDISPENSABLE 

A    LA    COMPLAINTE    QUI    SUIT 


Il  y  a  une  trentaine  d'années  de  cela,  mon  éditeur  E.  Flam- 
marion et  moi  nous  étions  traduits  en  Cour  d'Assises;  lui, 
pour  avoir  édité,  moi  pour  avoir  écrit  le  livre  :  Pour  dire  entre 
Hommes,  qu'un  inquisiteur  moyen-âgeux  avait  estimé  outra- 
geant pour  la  morale  et  les  mœurs. 

Tous  les  meilleurs  avocats  de  Paris  s'étaient  offerts  pour 
nous  défendre,  sans  honoraires,  heureux  de  remporter  un 
succès  avec  un  plaidoyer  humoristique.  Nous  avions  pris: 
Flammarion  M^  Pouillet,  moi,  M^  Léon  Renault  qui,  tous 
deux,  ont  été  Bâtonniers  de  l'Ordre.  Au  dernier  moment, 
M«  Léon  Renault,  empêché,  envoya  son  jeune  ami,  Anfony 
Aubin,  qui  fit  une  plaidoirie  charmante  et  qui  est  devenu,  on 
le  sait,  un  des  maîtres  du  Barreau. 

Le  huis-clos  avait  été  prononcé.  Pensez-donc!  On  allait  ouïr 
des  choses  épouvantables /  Rien  que  des  avocats  dans  la  salle, 
mais  ils  la  remplissaient  avec  leurs  invités.  Pendant  que 
l'avocat  lut  les  pièces  incriminées,  pendant  les  plaidoiries, 
ce  ne  fut  qu'une  succession  de  rires,  chez  les  avocats  specta- 
teurs, chez  les  Jurés,  et  si  le  Président  ne  tonna  point  contre 
ces  manifestations  joyeuses,  c'est  que  lui  même  riait. 

Quand  les  Jurés,  pour  la  forme,  se  retirèrent  afin  de  déli- 
bérer, tout  le  monde  était  fixé.  Au  bout  de  dix  minutes  les  dits 
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Jurés  rentrèrent  en  nous  envoyant  des  sourires  et  des  saluts 
et  le  chef  déclara  que  nous  étions,  à  l'unanimité,  recon- 
nus innocents  comme  des  agnelets  venant  au  jour. 

Le  résultat  fut  que  dans  la  semaine  qui  suivait  on  vendit 
5.000  exemplaires  de  Pour  dire  entre  Hommes  ! 

En  i8g6,  on  nomma  Flammarion  chevalier  de  la  Légion 
d'Honneur.  Ses  amis  lui  offrirent  un  banquet  et,  comme 
j'étais  absent  de  Paris,  je  lui  envoyai,  en  guise  d'exctises,  la 
complainte  suivante  : 


A  ERNEST  FLAMMARION 


Air  de  la  Complainte  de  Fualdès 


Te  souviens-tu,  vieux  complice, 
Du  beau  jour  où  succombant 
Sur  le  bi  du  bout  du  banc 
Et  sous  l'œil  de  la  police. 
Nous  avions  tous  les  deux  l'air 
De  clients  d'  Monsieur  Deibler? 


Heureus'ment,  la  Providence, 
Assisté'  d'  deux  avocats. 
Sut  plaider  que,  dans  le  cas, 
Y  avait  —  c'était  l'évidence  — 
Pas  de  quoi  fouetter  un  chat... 
Alors  on  nous  relâcha. 


L'  Gouvernement  —  gens  très  graves 
S'est  dit  :  Faut  dédommager 
L'innocent  hors  de  danger... 
Qu'on  décore  un  de  ces  braves  I 
Choisissons  le  moins  pervers  : 
—  Pas  celui  qui  fait  des  vers. 
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Et  sur  ta  noble  poitrine 

On  a  mis  la  croix  d'honneur... 

Je  n'  jalons'  pas  ton  bonheur, 

En  complaint'  je  le  burine; 

Tu  prouv's  que  les  éditeurs 

N'  sont  pas  tous  des  malfaiteurs. 

Te  v'ia  puissant,  n'  sois  pas  rosse. 

Pense  au  pauv'  pas  décoré, 

Dont  le  cœur  est  dévoré 

D'une  ambition  féroce  ! 

Car  il  voudrait  aujourd'hui... 

—  Seigneur  Dieu,  pardonnez-lui  !  — 

Oh  !  pas  la  tienn',  la  magique  ! 

—  Il  n'est  ni  peintr'  ni  sculpteur, 
Ni  comédien,  ni  l'auteur 

D'un  roman  psychologique... 

Il   n'   sait   qu'   rire...    et   pour   la   croix. 

Ça  n'  compt'  pas  chez  les  gaulois. 

Mais  il  voudrait  qu'on  lui  colle 
A  la  première  occasion 
L'objet  de  son  ambition: 
Et  c'est  r  Mérite  Agricole  ! 
C'est  un  droit  :  il  a  chanté 
Ceux  qui  tout  l'temps  ont  planté. 


LA    GALETTE 


LA  GALETTE 


A  l'ami  A.  Banês. 


Encore  une  vieille  coutume 

Oui  disparaîtra,  je  présume, 

Comme  les  autres,  à  son  tour; 

Et  ma  foi  !  ce  sera  dommage 

De  ne  pouvoir  plus  rendre  hommage 

A  quelque  reine  ou  roi  d'un  jour. 

C'est  fête  dans  toute  famille  ! 
Dans  les  verres,  l'aï  pétille; 
Chacun,  avec  anxiété, 
Guigne  la  galette  divine 
Qui  cache,  sous  sa  croûte  fine, 
L'insigne  de  la  royauté. 

Le  sort  (corrigé  par  la  mère) 
Désigne  un  monarque  éphémère  : 
C'est  à  lui  que  la  fève  échoit... 
Il  prend  une  compagne  auguste. 
Choix  de  son  cœur,  comme  de  juste. 
«  Vive  la  reine  !  Le  roi  boit  !  » 

J'ai  dit  :  la  fève...  hélas  !  La  fève 
Est  partie  au  pays  du  rêve, 
De  la  légende...  c'est  fini  ! 
Maintenant  c'est,  en  porcelaine. 
Une  poupée  assez  vilaine. 
Au  ventre  luisant  et  verni. 
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Dans  les  banquets  où  le  Champagne 
Est  payé  par  celui  qui  gagne 
L'honneur  d'être  souverain, 
Chacun  s'efforçait,  en  cachette, 
D'avaler  la  fève  indiscrète, 
L'œil  souriant,  le  front  serein; 

Depuis  cette  horrible  trouvaille, 
Allez  donc  ouvrir  votre  entraille 
A  cet  affreux  petit  magot  ! 
Plus  d'un  vieux,  essayant  la  chose. 
Sur  cette  porcelaine  rose 
A  laissé  son  dernier  chicot  ! 

Quelques  téméraires,  sans  doute, 
L'ont  avalé  coûte  que  coûte. 
Mais  Dieu  sait  s'ils  en  ont  pâti  ! 
Il  ne  veut  plus  quitter  son  gîte  : 
Hélas  !  plus  d'un'  appendicite 
Vient  de  ce  poupard  englouti. 

Et  c'est  pourquoi  nos  honorables. 
Trouvant  ces  jeux-là  misérables, 
Se  sont  offert,  en  moins  de  rien, 
Pour  corser  leur  menu  de  fête, 
Un  supplément  de  la  galette 
Qui  cuit  au  four  du  citoyen. 


(1908) 


LE       BROYEUR 


LE  BROYEUR 


CHANSON  (air  à  faire) 


A  l'ami  H.  Coullon. 


Autrefois,  nous  avions  la  rage, 
L'choléra,  la  peste  et  l'typhus, 
Maint'nant  nous  avons  en  partage 
L'automobile  et  l'autobus. 
Grâce  à  ces  sports,  la  fin  du  monde 
Doit  arriver  très  prochainement, 
Car  c'est  tous  les  jours,  à  la  ronde, 
Un  effroyable  écrabouill'ment. 


Refrain 

Voilà  l'broyeur  qui  passe  ! 
Numérotez  vos  abatis  bientôt  ; 

Voilà  l'auto  !... 
Il  bondit  à^travers  l'espace  ! 
Tout  est  bousculé,  renversé, 

Fracassé  !... 
Voilà  l'broyeur  passé  ! 
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Quand  l'broyeur  infernal  s'approche 
De  vot'  maison,  ah  !  quel  effet  ! 
Du  mur  chaque  tableau  s'décroche, 
La  vaisseir  se  bris'  dans  l'buffet. 
Mugissant  comm'  l'hippopotame 
Il  s'arrêt'  si  court,  le  brutal, 
Que  la  s'couss'  désarçonn'  Madame 
Qui  v'nait  d'enfourcher  son  p'tit  ch'val  !... 
Voilà  l'broyeur...,  etc. 

En  s'rasant  on  s'coup'  le  visage, 
A   table   on   s'fourr',    d'un   bras    tremblant. 
Dans  l'nez  la  moitié  d'son  potage, 
L'autre  va  sur  le  plastron  blanc. 
Plus  de  dinettes  reposantes, 
Tous  les  nerfs  sont  exaspérés... 
Grâce  à  ces  tromp's  horripilantes 
Que  de  divorces  consacrés  !... 
Voilà  l'broyeur...,  etc. 

Par  les  chemins,  quelle  tuerie  ! 
L'broyeur,  dans  ses  bonds  folichons. 
Réduit  en  un'  mêm'  charcut'rie 
Les  paysans  et  les  cochons!... 
On  pass'  des  nuits  !...  c'est  un  martyre  !... 
L'épous'  rêve  d'un  pneu  troublant 
Et  prend,  dans  son  bouillant  déhre, 
L'nez  d'son  mari  pour  un  volant  ! 
Voilà  l'broyeur...,  etc. 
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Chauffeurs  et  chauffeuses  fantasques 
Ont  des  costumes  d'esquimaux; 
Sur  la  figur'  d'horribles  masques 
Qui  font  hurler  les  animaux, 
Quand  il  leur  pass',  sous  les  méninges, 
L'envi'  d'sacrifier  à  l'amour. 
Etonnez-vous  qu'ce  soient  des  singes 
Qui  parfois  émergent  au  jour  I 
Voilà  rbroyeur...,  etc. 
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Sur  le  vieil  air  de  la  Catacoua  (ou  pièce  à  dire) 

«  Pendant  que  tu  cours  la  prairie, 
Ici,  moi,  pauvre  délaissé, 
Pour  tuer  le  temps,  ma  chérie, 
Je  revis  le  bonheur  passé; 
Voici  tes  billets  pleins  de  flamme 
Où  tu  dis  ton  charmant  émoi  : 

J'y  suis  ta  Loi, 

Ton  Tout,  ta  Foi, 
L'amour  te  met  le  cœur  en  désarroi  !... 

—  On  sent  que  c'est  le  cri  de  l'âme^: 
Ah  !  reviens,  Lulu,  près  de  moi. 

Puis  voici  d'autres  papiers...  qu'est-ce? 
Ah  !  diable  !...  un  mémoire  embêtant  ! 
Ta  modiste  frappe  à  ma  caisse... 
Il  ne  te  manquait  rien,  pourtant  ! 
Voici  toute  une  ribambelle - 
De  factures  qu'il  faut  payer 

Au  couturier. 

Au  tapissier. 
Au  bijoutier...  voire  même  au  mercier  !... 

—  Tu  sais...  si  la  campagne  est  belle 
Il  faut  en  bénéficier  ! 
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Tu  dépenses  tant,  malheureuse!... 
Pour  ce  reproche  mérité, 
Tu  m'as  fait  une  scène  affreuse 
Au  commencement  de  l'été. 
Tu  m'as  jeté  dans  ta  démence, 
Au  nez,  avec  ton  désaveu, 

Le  garde-feu 

Dont  j'ai,  morbleu  ! 
Jusqu'à  ce  jour  gardé  la  marque   en   bleu  î, 
—  L'air  pur  doit  te  calmer,  je  pense, 
Aux  champs  demeure  encore  un  peu. 


Prodigue,  colère...  et  la  suite  ! 
Car  je  me  rappelle  à  présent 
Ton  trouble  quand  t'a  reconduite 
Gaston,  le  voisin  complaisant. 
Oui,  ma  trop  légère  compagne. 
Je  suis  plus  que  fixé,  vois-tu. 

Et  convaincu 

D'être...  cocu... 
Je  parierais  cent  francs  contre  un  écu  !. 
—  Passe  l'hiver  à  la  campagne, 
Ça  reffermira  ta  vertu. 

Ce  que  je  mange  est  détestable  ! 
J'ai  beau  changer  de  restaurants 
C'est  toujours,  sur  la  même  table. 
Les  mêmes  biftecks  écœurants. 
Et  je  pense  à  la  bonne  chère 
Que  nous  nous  offrions  chez  nous, 
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Aux  bons  plats  doux 
Flattant  mes  goûts 
Que  tu  faisais  !...  à  se  mettre  à  genoux  !... 

—  Tiens  !...  je  sens  faiblir  ma  colère 
Au  souvenir  de  tes  ragoûts. 

D'ailleurs,  tu  n'es  que  ma  maîtresse, 
Le  divorce  m'est  interdit; 
Peut-être  n'es-tu  pas,  traîtresse, 
Coupable  autant  que  je  l'ai  dit, 
Ça  se  passait  à  la  nuit  close, 
Je  n'ai  surpris,  bien  par  hasard. 

Qu'un  seul  regard 

De  cet  Edgard, 
Dois- je,  pour  ça,  conclure  au...  grand  écart?. 

—  Si  tu  peux  m 'expliquer  la  chose 
Prépare  tout  pour  ton  départ. 

Tu  vois,  je  suis  bon,  je  pardonne; 
Je  pairai  tout  ce  que  tu  dois; 
J'entends  siffler  le  vent  d'automne 
Et  ça  nous  promet  de  grands  froids. 
Je  suis  frileux,  je  crains  la  bise. 
Et  dans  l'hiver  tu  tiens  vraiment, 

De  ton  amant. 

L'appartement, 
Un  coin  surtout  :  l'alcôve,  chaudement  ! 

—  Reviens  vite  !...  il  m'économise 
Du  charbon,  ton  tempérament. 
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A  l'ami  Miron  d'Aussy. 


Près  de  la  Reine  vermeille 
Se  glisse  un  masque  hardi; 
Il  se  penche  à  son  oreille 
Et  voilà  ce  qu'il  lui  dit  : 


—  «  Si  tu  veux  faisons  un  rêve  : 

«  A  la  force  de  mes  bras, 

«  De  ce  trône,  je  t'enlève, 

«  Nous  montons  sur  le  Bœuf  Gras; 


«  Dis  un  seul  mot,  je  t'installe 
«  Sur  ce  large  palefroi... 
u  Je  l'éperonne,  il  détale, 
«  Tu  m'appartiens,  je  suis  roi  î 


«  Fendant  la  foule  ahurie, 
«  Nous  irons,  toujours  devant, 
«  Par  bois,  montagne  et  prairie, 
«  Où  nous  poussera  le  vent; 
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«  Vers  la  rive  toujours  verte 
«  Où  l'on  doit  si  bien  rêver, 
«  Ou  dans  une  île  déserte... 
«  (On  doit  encore  en  trouver). 


«  O  ma  Reine  !  quelle  fête 
«  Pour  notre  cœur  éperdu  !  » 
Mais  le  Bœuf  tourna  la  tête, 
Il  avait  tout  entendu. 


-  «  Pardonnez,  si  je  dérange 
Ce  projet  si  plein  d'appas 
Et  sa  fantaisie  étrange... 
Mais,  moi,  je  ne  marche  pas. 
Vous  en  parlez  à  votre  aise 
De  courir  par  monts  et  vaux  ! 
Je  trouve  le  steeple-chase 
Bon  tout  au  plus  pour  les  veaux. 
Il  faudrait  que  je  vous  porte 
Tous  les  deux?...  et  nuit  et  jour?... 
Vous  vous  aimez...  que  m'importe! 
Je  ne  comprends  pas  l'amour  : 
Je  serais  un  imbécile  !... 
Pour  un  instant,  supposons 
Que  nous  la  trouvions  cette  île 
Sans  habitants,  ni  maisons. 
Elle  viendrait  tôt  la  dèche... 
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«  Vous  ne  pourriez  pas  longtemps 

«  Vivre  d'amour  et  d'eau  fraîche... 

«  Et  mes  biftecks  sont  tentants. 

«  Le  cœur  crierait  :  «  Joie  !  Ivresse  !  » 

«  J'ai  faim  !  »  dirait  le  boyau  : 

«  Vous  calmeriez  sa  détresse 

«  Par  mes  tranches  d'aloyau. 

«  Mangé  pour  mangé,  je  reste 

«  Ici,  cajolé,  fêté, 

«  Savourant,  dans  un  beau  geste, 

«  Tout  un  jour  de  royauté.  » 


La  Reine  se  dit  :  •(  Peut-être 
«  Le  Bœuf  Gras  n'a-t-il  pas  tort  » 
Et  d'un  «  Zut  !  »  envoya  paître 
L'aspirant   Prince-Consort. 
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A  l'ami  Darras. 
Sur  l'air  des  Tvembleiirs  (Rameau) 


Quatre  étudiants  imberbes, 
Coiffés  de  bérets  superbes, 
Déambulent  par  les  herbes, 
Au  jardin  du  Luxembourg. 
Ce  n'est  pas,  on  l'imagine, 
Le  Droit  ni  la  Médecine, 
Qui  dilatent  leur  narine. 
Mais  bien  des  suiets  d'amour. 


Quand  ils  voient  sur  leur  passage 
Quelque  femme,  folle  ou  sage. 
Dont  l'appétissant  corsage 
Est  des  mieux  capitonnés, 
Alors  leur  cerveau  chahute; 
On  s'échauffe,  on  se  dispute 
Et,  pleins  de  fièvre,  on  discute 
La  question  des  nénés. 
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Le  plus  vieux,  Jean,  de  Pontoise, 
D'un  air  dédaigneux  les  toise 
Et  dit,  d'une  voix  narquoise  : 
—  «  Taisez- vous  !...    enfantelets... 
Vous  rêvez  d'appas  étranges, 
Bons  pour  des  valets  de  granges  !.. 
Moi,  je  les  veux  en  oranges, 
Tout  menus  et  rondelets.  » 


—  «  O  le  plus  sot  des  béj aunes  !... 
Oranges  !...  pourquoi  pas  jaunes  ?... 
C'est  en  vain  que  tu  les  prônes, 
(Dit  François,  de  Commercy.) 
Ayons  donc,  tant  que  nous  sommes, 
Le  goût  du  premier  des  hommes  : 
Eve  les  avait  en  pommes 
Et  je  les  adore  ainsi  !  » 


Impétueux,  Jean,  de  Dôle, 
Ricana,  haussant  l'épaule  : 
—  «  Le  rond,  tu  trouves  ça  drôle  ? 
Ca  ne  doit  plus  se  porter... 
Ce  sont  là  de  vieilles  gloires... 
Vivent  deux  fermes  ivoires 
Qui  se  détachent  en  foires, 
Et  vous  offrent  d'y  goûter.  » 
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Le  plus  jeune,  petit  Pierre, 
Quoique  de  la  Cannebière, 
Emu,  baissa  la  paupière, 
Rougit  sous  ses  cheveux  blonds, 
Et  dit,  d'une  voix  pudique  : 
—  «  Moi,  j'ai  bien  peu  de  pratique, 
Mais  voilà  mon  esthétique  : 
Je  les  préfère  en  melons  !  » 
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PONT  JE  NE  PEUX  PLUS  FRÉQUENTER  LES  JOYEUX  BANQUETS 
Snr  l'âir  :  A   Saint  Lazavi 


A  mon  vieil  ami  Auguste  Makteroy, 
secrétaire-général  dévoué  et  Tâme  dn  Bon-Bock. 


Mon  vieux  Mario  faut  m 'excuser 

De  mon  lâchage. 
Il  m'est  défendu  d'  m 'exposer 

Hors  de  ma  cage; 
Dehors,  je  trébuche  à  chaqu'  pas, 

Comme  un  ivrogne. 
Et  ça  m 'vaut  des  mots...  plutôt  gras. 

Des  gens  que  j 'cogne. 


Mes  jamb's  ne  veul'nt  plus  rien  savoir. 

A  pein'  si  j'  fume... 
Mes  yeux  pleur'nt  comme  un  arrosoir. 

Dès  qu'on  allume; 
L*^  ch'veu  tombe...  à  l'hiver  frisquet 

La  feuiir  décampe  : 
Ma  tête  aura  bientôt  l'aspect 

D'un'  pomm'  de  rampe. 
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Mes  chicots  s'en  vont  peu  à  peu... 

Mon  dos  se  voûte... 
Mon  mollet  a  tout  l'air  d'un  pneu 

Qui  crève  en  route; 
En  un  mot,  mon  individu 

Bat  la  breloque, 
Et  ce  n'est  plus  qu'un  résidu, 

Une  simple  loque. 


Qui  rit  d'  ça?...  les  Déshérités, 

Leur  blagu'  frétille; 
Y  n'  sont  plus  les  seuls  maltraités 

De  la  famille; 
Le  jour  de  leur  revanche  a  lui  !... 

Quant   au  Superbe, 
Il  n'en  mèn'  pas  large  aujourd'hui. 

Et   tait    son   verbe  ! 


Parfois  il  voudrait  s'  dégourdir; 

C'est  un  feu  de  paille... 
Il  lui  faut  vit'  se  reblottir 

Dans  sa  broussaille; 
Et  pour  le  voir,  ce  vibrion, 

Cette  syncope, 
Faudrait  d'mander  à  Flammarion 

Son  télescope  ! 


MES   EXCUSES    AU    BON-BOCK  183 


Tu  vas  trouver,  probablement, 

Que  j'exagère? 
Peut-être  bien...  mais  en  c'moment 

J'  suis  en  colère  : 
Figure-toi  que  mon  méd'cin, 

Brave  homm'...  mais  rosse... 
Veut  que  j'mett'  de  l'eau  dans  mon  vin 

C'que    c'est    atroce  !  !  ! 


Le  seul  résistant  dans  le  lot 

Qui  se  liquide. 
Heureusement,   c'est  l'ciboulot, 

Toujours  valide, 
Et  bien  qu'il  accuse,  mon  cœur. 

Un  peu  d'usure. 
Il  est  resté  iranc  bon-bockeur. 

Je  te  l'assure. 


Il  sera  mardi  parmi  vous, 

Frôlant  vos  nappes. 
Se  grisant  au  son  des  glouglous 

De  vos  agapes. 
Je  serre  à  tous  les  mains,  en  bloc 

Et  puis,  je  ferme 
En  clamant  :  «  Vive  le  Bon-Bock  !  » 

Et  :  «  Buvez  ferme  !  » 

(Octobre  ig2o)» 
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EXCUSES  A  LA  POMME 

POUR     LES     MÊMES     RAISONS     QUE     CELLES     DONNÉES     AU 

BON-BOCK 


A  mon  ami  Latouche,  secrétaire-général  de  la  Pomme. 


COMPENSATIONS 

Sur  l'air  :  Ma  Normandie  (F.  Bérat) 


Ne  pouvant  plus  être  des  vôtres 
Je  me  console,  car  je  crois 
Que  les  Pommiers,  sans  patenôtres, 
Auront  un  paradis  de  choix, 
Où  les  jours  ne  seront  en  somme 
Qu'un  long  et  fraternel  banquet... 
Ils  auront,  les  Vieux  de  la  Pomme, 
Le  Paradis  promis  par  Mahomet. 

On  y  dira  des  couplets  lestes, 
Célébrant  les  jeux  et  les  ris. 
En  buvant  des  cidres  célestes 
Que  nous  verseront  des  houris; 
Et  nous  paierons  leurs  doux  services 
En  leur  tenant  de  fiers  propos  : 
Elles,  restant  toujours  novices, 
Et  nous,  toujours  amoureux  et  dispos. 
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Et  nous  rirons  de  la  binette 
Que  font  les  malheureux  terriens 
Qui  s'obstinent  sur  la  planète, 
Où  l'on  s'ennuie  avec  des  riens  !... 
Mais...  tout  cela  n'est  qu'un  beau  rêve 
Né  de  regrets  surexcités  : 
La  vérité  c'est  que  j'endève 
De  ne  pouvoir  plus  être  à  vos  côtés. 


(Janvier  ig2i) 
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Le   soleil   de   feu   nous   brûle, 
C'est  l'horrible  canicule  ! 
Dans  l'eau  les  goujons  sont  frits... 
Paris   n'est    qu'une   fournaise, 
Mais,    hélas  !    faute    de    braise 
Combien   restent   à   Paris. 


Où  trouver   quelque   coin   sombre, 

Un  peu  d'air,  sous  un  peu  d'ombre? 

Faut-il    rester    encavé? 

On   n'a   plus   pour   arrosage 

Que  la  sueur  du  visage 

Oui  dégouhne  au  pavé. 

Où  fuir?...  Au  bois  de  Boulogne? 

On    y  fait   peler   sa   trogne 

Au    souffle   du   siroco... 

Parfois  on  se  sent  capable 

De    donner    son    âme    au    diable 

Pour   un   verre   de   coco  ! 
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A  Vincennes?...  Sous  les  branches, 
Les    lundis    et    les    dimanches 
Ont    laissé    par    trop    d'odeurs 
De   cervelas,   de   crevettes... 
Et  des  morceaux  de  gazettes 
Couvrent    de    pires    horreurs  ! 

Aux   cafés?...   A   la   terrasse. 
Si    l'on   vous   sert   de   la   glace, 
Elle    fond    comme    en    un    four... 
Réaumur    bat    la    breloque... 
Ce  sont  des  œufs  à  la  coque 
Que  la  poule  met  au  jour. 

Ira-t-on    plonger    sa    carne 
Dans  la  Seine  ou  dans  la  Marne?... 
Non  !...    Fuyons    ces    tristes    bords 
Où,     dans    les     eaux     embourbées. 
Mûrissent   des  macchabées 
Flanqués    d'énormes    rats    morts. 

Et    la    nuit  !...    La    nuit    terrible 
Où   l'on    fait    son    impossible 
Pour  dormir   avant   le   jour!... 
La    terrifiante    étuve 
De    la    chambrette    où    se    cuve 
L'ivresse    du    soleil    lourd  ! 
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Madame     au     balcon     s'est     mise, 
Pieds   nus,   bras   nus,    en   chemise, 
Livrant    aux    regards    voisins 
Sa    chair,    que    la    lune    estompe 
Et    que,    sans    relâche,    pompe 
Le    dard    aigu    des    cousins. 

Monsieur  souffle  comme  un  phoque, 
S'éponge,    boit    et    suffoque. 
En    bannière,   à   son   côté... 
C'est    une    tenue    informe 
Mais,    en    somme,    assez    conforme 
A  son  genre  de  beauté. 

Où    sont    les    chères    caresses, 
Les    baisers    fous,     les    tendresses, 
Les     invites     des     beaux     bras?... 
Peut-on    penser    à    de    telles 
Echauffantes    bagatelles 
Quand    on    nage    dans    les  .  draps  ! 

Au    palais,    dans    la    cabane. 

Partout  l'Amour  reste  en  panne, 

Vanné,    désachalandé... 

A    ses    pauvres    ailes    sèches 

Son  carquois   est   plein   de  flèches. 

Mais  son  arc  est  débandé. 
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—  «  Quand  reverrons-nous  Décembre? 
«  Le   bon   poêle   dans  la   chambre 
«  Et  la  neige  sur  le  toit?  » 
Voilà    ce    qu'on    dit,    sans    trêve; 
Tous  nous  n'avons  plus  qu'un  rêve  : 
Pouvoir  grelotter   de   froid  ! 

Ce,    pendant    qu'en    la    fournaise. 
Jetant    encor    de    la    braise, 
Ricane    Bonhomme    Temps 
Qui    dit,    haussant    les    épaules    : 
«  Non,    décidément    ces    drôles 
«  Ne  seront  jamais  contents!  » 


PAS    DE    STATUE! 


PAS  DE  STATUE  ! 


Mes  chers  amis,  quand  je  mourrai, 

(Ça  viendra,  puisque  c'est  la  norme) 

Sur  la  terre  où  je  dormirai 

Plantez  un  saule,  un  frêne,  un  orme, 

Un  baobab,  un  oranger; 

Semez  du  riz,  de  la  laitue, 

Du  chiendent,  du  poil  de  tortue. 

Mais,  si  vous  voulez  m'obliger, 

Ne  m 'élevez  pas  de  statue  ! 

Pensez  qu'on  viendrait  tous  les  ans, 

Ayant  dévahsé  les  serres 

Pour  fêter  mes  anniversaires, 

M'honorer  de  discours  rasants  : 

On  y  dirait  que  ma  mémoire, 

Dans  une  auréole  de  gloire 

Pour  toujours  devra  resplendir  ! 

Mensonge...  on  le  sait...  mais  en  somme. 

Quoique  défunt,  on  fut  un  homme  : 

Et  cela  fait  toujours  plaisir  ! 

Mais  les  statufiés  qu'on  fête 

Ont,  privilège  hasardeux. 

D'entendre  tout  ce  qu'on  dit  d'eux. 

Après  que  la  corvée  est  faite. 
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Machin,  qui  vient  de  déclarer 
Qu'on  ne  pourra  trop  admirer 
Mon  œuvre  pleine  de  génie. 
Une  fois  sa  tâche  finie 
A  son  voisin  dira  tout  bas  : 
«  Ses  contes?...  Quel  galimatias  ! 
«  Ses  vers?,.,  quelle  cacophonie  ! 
«  Des  lariflas  !...  des  lanturlus  ! 
«  Que  bientôt  on  ne  lira  plus  !... 


Donc,  pas  de  marbre,  —  même  en  pierre  !. 

Et  puis,  au  seuil  du  Paradis, 

Me  voyez-vous,  au  bon  Saint-Pierre 

Demander  l'entrée  au  logis  ! 

Ce  brave  saint,  que  Dieu  le  père 

Prépose  au  céleste  cordon, 

Me  répondrait,  en  faux  bourdon. 

Tout  en  rajustant  son  binocle  : 

—  «  Il  te  faut  double  logement  ! 

«  Au  ciel  et  sur  terre?...  Vraiment, 

«  Quel  toupet  !...  File  !...  et  vivement 

((  Retourne  poser  sur  ton  socle  !  » 

Et  je  redescendrais,  navré  !... 


Mes  chers  amis,  quand  je  mourrai... 

{voir  la  suite  au  commencement) 
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A    mes    amis-lecteurs    et    aux    vieux    camarades. 

Souhaits  pour  l'année  1922 


Que  l'an  qui  va  s'ouvrir  vous  ait  des  jours  faciles, 
Des  matins  roses,  des  ciels  bleus; 

A  la  philosophie,  amis,  soyez  dociles, 
Evitez  les  fronts  nébuleux. 


Ainsi  qu'aurait  pu  dire  un  profond  moraliste 

La  vie  est  un  bloc  d'aloès 
Qu'on  suce  sans  relâche,  en  nigaud  fatahste, 

Jusqu'au  jour  d'aller  ad  patres; 


Eh  !  bien...  emmiellez-le  ce  bloc  pour  votre  usage 

Et  saupoudrez-le  de  gaîté... 
Celui  qui  rit  de  tout  est  encor  le  vrai  sage. 

Le  rire  donnant  la  santé. 


Pour  vivre  heureux  suivez  cette  hygiène  pratique; 

Bonne  en  été  comme  en  hiver  : 
Gardez-vous  de  la  Bourse  et  de  la  Politique, 

Des  huissiers  et  des  courants  d'air. 
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Buvez  sec  !...  l'avenir  sourit  dans  la  bouteille 
L'espoir  joyeux  sort  du  flacon; 

Les  cafards  n'ont  jamais  cette  mine  vermeille 
Qu'agrémente  un  nez  rubicond. 


Aimez  dur!...  Au  printemps  lorsque  sifflent  les  merles, 
Comme  en  hiver,  chaud  !  les  vainqueurs  ! 

Prouvez  que  ce  n'est  pas  pour  enfiler  des  perles 
Que  Dieu  vous  fit  des  perce-cœurs  ! 


Aimez  !  Buvez  !  Chantez  !...  de  la  terre  gauloise. 

Voilà  la  devise  en  trois  mots; 
Jamais  la  Faculté  ne  viendra  chercher  noise 

A  vos  corps  gaillards  et  dispos. 


Pratiquez-la  toujours,  cette  belle  devise 

Si  pleine  de  séductions... 
C'est  le  verre  à  la  main  que  chez  nous  on  révise 

Les  faibles  constitutions. 


Oue  ce  soit  du  Suresne  ou  du  vin  délectable, 
Du  bœuf  aux  choux  ou  des  salmis. 

Ce  n'est  pas  le  menu  qui  doit  faire,  à  la  table. 
Se  réunir  les  vrais  amis. 
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C'est  pour  se  voir,  caiiser,  les  coudes  sur  la  nappe, 

Prendre  l'Univers  en  pitié; 
Du  coffre  aux  noirs  soucis  entr'ouvrir  la  soupape, 

Et  renforcer  votre  amitié; 


Et  ce  lien  formé  de  bonne  confiance 

Se  fait  de  plus  en  plus  puissant, 

Car  l'amitié,  pareille  aux  vins  de  notre  France, 
Se  bonifie  en  vieillissant. 


Ayez  cette  vertu,  de  garder  la  mémoire 
Des  camarades  d'autrefois 

Qui  sont  déjà  rendus  au  paradis  de  gloire 
Réservé  pour  les  francs  gaulois... 


Aussi,  vous  donnerez,  à  l'heure  des  goguettes. 
Tout  en  sablant  du  meilleur  cru. 

Un  joyeux  souvenir,  entre  deux  chansonnettes. 
Au  vieux  poète  disparu. 
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Les  amours   de  Bidoche,   roman  comique,  illustré  par  Job. 
L'héritier  des  Monlardon,  roman  comique,  couverture  de  Kaufîmann. 
Le  plan  de  Néciphore,   roman  comique. 
Par  agence  matrimoniale,  roman  sentimental. 
Le  vin  et  la  chanson,  couverture  de  Lebègue,  nombreux  portraits. 
Gaillardises,  contes  gaulois  en  prose,  illustré  par  Moloch. 


Chez   Michaud,   éditeur 

Moines,  nonnes  et  curés,  anthologie  gauloise,  illustré  par  Lebègue. 
L'éternel  cotillon,   anthologie  gauloise,  illustré  par  Lebègue. 
Fleurs   de   Gaule,   contes  joyeux,  en  vers,  couverture  de  DorivaL 


Chez   OUendorff 

Chansons,  préface  «^'Armand  Silvestre  (épuisé). 


Chez   E.    Bernard 

La   muse   gaillarde,    contes  en  vers  (épuisé). 

Deux  affaires   d'honneur,   roman  comique  (épuisé). 


Chez    Juven 

Trente  ans   de   café-concert,  {mémoires  de  Paulus),  illustrations. 

Chez   C.    Pailhé 

N'oublions   pas  !   (i   in-i6  jésus),  couverture  de  A.  Willette,  illus- 
trations de  Brispot,  Clérice,  Dehaisne,  Kauffmann  et  Lebègue. 

Les  dernières   fusées  (in-i6  jésus).  Contes   joyeux   et    Chansons 
gauloises. 


Pour  paraître  prochainement  : 


DU  PRINTEMPS  A    L^HIVER 

Contes,    Chansons  et   Poésies    de  genre 

sentimental.      Souvenirs      de      l'Auteur 

avec   ses  portraits   à    20    ans,    à   ^o  ans 

et   à   80  ans 

In- 16  jésus.    ...      5    ir. 
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